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GïMMENl!' LE ROI DE FrANGE FIT LIRE ET EXAMINER LES CHARTRES DES TRAITÉS FAITS ENTRE LUI ET LE
' ROt d'Angleteare.
Vous avez ci-dessus bien ouï recorder ^'^ comment le prince étoit informé et conseillé que de élever un fouage en sa terre dont toutes ses gens se tenoientà trop chargés, et par spécial ceux de Gascogne; car ceux des basses marches de Poitou, de Saintonge, et delà Rochelle, s'y accordèrent assez bien, pourtant (attendu) «pi'ils étoient plus prochains au séjour du prince et aussi ont été tondis (toujours) plus obéissants et descendants aux ordonnances de leurs seigneurs, et plus fermes et stables que ceux des loin-
(i) Tome 4, Chapitre 564- J. D.
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taines marches. Pour cette chose mettre à Finteniion du prince et de son conseil, en furent plusieurs parlements assemblés à Niort , à Angoulême, à Poitiers, à Bordeaux, à Bergerac; et tondis (toujours) maintenoient ceux, -itçrCiîascogne que point n'en payeroient, ni jà>jBn-*'ïeurs terres courir ne le soufTnroientjX méttpieoiî. ayant que ils avoieat ressort ^n*Wokàmb(fe'iitx rgi de France. De ce ressort étoit dûrémcntile-^riiijSljcburroucé, et répondoit bien à rencontrô<;ét:àisoit que non avoient et que le roi de FrancéVvdit quitté tous ressorts et toutes juridictions quand il rendit les terres à sonseigneur depère, ainsi que bien étoit apparent par les traités et Chartres de la paix, qui de ce faisoient pleinement et clairement mention, et que nul article de ressort n'y avoient les traiteurs de la paix pour le roi de France réservé. A ce propos répondaient les Gascons et disoient qu'il n'étoit mie en l'ordonnance et puissance du roi de France, ni oncques ne fut, que il pût quitter du ressort; car les prélats, les barons, les cités et les bonnes villes de Gascogne ne l'eussent jamais souffert ni souffriroient, si il étoit à faire, pour toujours demeurer le royaume de France et le royaume d'Angleterre en guerre. Ainsi étoient en grignes (querelles) le prince et les seigneurs de Gascogne, et soutenoient chacun son opinion et disoient qu'ils avoient bon droit Et se tenoient tous cois à Paris de-lez (près) le roi de France, le comte d'Armagnac, le sire de Labre th (Albret), le comte de Pierregord, le comte de Comminges, et plusieurs autres barons de Gascogne qui tâtoient et infor-
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moient le roi tous les jours, par grand loisir, que le prince, par orgueil et présomption les vouloit suppédîter (fouler aux pieds) et élever choses indues ,en .leurs terrés, lesquelles ils ne soufTriroient jamais être faites 5 et disoîent et remontroient au roi qu'ils avoient ressort à lui. Si vouloient que le prince fut appelé en parlement, en lia chambre des pairs, sur les griefs et les molestes (vexations) que il leur vouloit faire. Le roi de France qui se voyoit poursuivi de ces seigneurs de Gascogne et qui le requéroient de confort et d'aide, comme leur souverain, ou ils se trairoient en autre cour, et disoient qu'il perdroit cette seigneurie, descendoit- ennuis (avec peine) à leur requête, pourtant (attendu) qu'il sentoit bien que la chose ne pouvoit venir à autre chose, que à guerre, laquelle sans grand titre de raison il ne voulôit émouvoir. Et encore voyoit-il son royaume trop grevé et trop pressé de compagnies et de ennemis : si étoit son frère le duc de Berry hostagier(ôtage) en Angleterre j si vouloit ces choses faire tout mûrement.
En ce temps étoit revenu en France messire Guy de Ligny comte de Saint Pol, sans prendre congé aux Anglois, et par grand' soubtiveté (ruse). La matière en seroit trop longue à deviser, je m'en passerai brièvement. Lequel comte héoit(haïssoît) tant les Anglois que il n'en pouvoit nul bien dire, et rendoit grand' peine à ce que le roi de France descendit à la prière des Gascons j car bien sa voit que si le prince étoit appelé en parlement, ce seroit un mouvement de grand' guerre. A l'opiniqu du comte de
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Saint Polétoient descendants plusieurs prélats, comtes, barons et chevaliers du royaume de France ^ et disoient bien au roi que le roi d'Angleterre ni le prince de Galles n'avoient en rien tenu la paix, ni ce qu'ils avoient juré et scellé, selon la teneur des traités, qui furent faits à Bretigny de-lez (près) Chartres et dqpuis confirmés à Calais^ car lesAnglois avoient toujours couvertement etsoutivement(artificieusement) guerroyé le royaume de France, plus depuis la paix faite que en devant Et tout ce que nous vous disons et montrons, vous le trouverez en vérité, si vous faites lire les Chartres de la paix ,et en quoi le roi ^'Angleterre et son ains-né (aîné) fils le prince de Galles se soumirent par foi et par serment
Adonc le roi de France, pour lui mieux informer de vérité et contenter ses gens, et garder lés droitures de son royautne, fit mettre avant et apporter en la chambre du conseil, toutes les Chartres de la paix, et là les fit lire par plusieurs jours et à grand loisir pour mieux examiner les points et les articles qui dedans étoient^'l Si en ifurent vues et lues, ce terme pendant, plusieurs, pour mieux avenir au fond de leur matière; et entre les autres y en y eut une des soumissions où le roi et son conseil s'arrêtèrent le plus, pourtant (attendu) qu'elle parloit pleinement et clairement de ce dont il vouloit ouïr parler.
(i) Charles V qui étoit effrayé des coiisëquences d'aune guerre avec rAagleterrè, semble n^avoir rien omis pour persuader que la raison étoit de son coté. ( Voyez l^Àppendice k Ufin de ce Tolume.)!. A. B.
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CHAPITRE DLXXIII
Ci s'ensuit la forme de la lettre sur laquelle le
ROI DE FrAITCE plus SE FONDA DE FAIRE GUERRE
AU ROI d'Angleterre et au prince de Galles^'I
JjjDouARD par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine , à cous ceux qui ces présentes lettres verront, salut Sachent tous: que en l'accord et paix finale faite entre nous et notre très cher frère le roi de France sont contenus deux articles contenants la forme qui s'ensuit. Itemi que les dessus dits seront tenus de faire confirmer toutes les choses dessus dites par notre saint père le pape, et seron^; vallées (validées) par serment, sentences, et censures de cour de Rome, ^et tous autres liens en la plus forte manière que faire se pourra, et seront impétrées dispensàtions et absolutions et lettres delà dite cour de Rome, touchant la perfection et accomplissement de ce présent traité i et seront baillées aux parties au plus tard dedans trois semaines après ce que le roi de France sera arrivé à Calaiis.
Item-yd&fi que les choses dessus dites traitées et parlées soient plus fermes et stables et valables, seront faites et données les fermetés qui s'ensuivent;
(i) Cette pièce a été publiée par Rymer , T. 3. Part. a. P. a3, sou» ce titre: Kenunciatio ad guerras per re^m, etc. J. D.
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c'est à savoir, lettres scellées des sceaux des rois et des ains-nés (amés) fils d'eux, les meilleures qui pourront être faites et ordonnées par le conseil des. dits rois: et jureront les dits rois et leurs ains-nés fils et autres enfants et aussi les autres des lignages des dits seigneurs et autres grands des royaumes, jusques au nombre de vingt, de chacune partie, qu'ils tiendront et aideront à tenir, pour tant comme à chacun d'eux touche, les dites choses traitées et accordées, et accompliront sans jamais venir au contraire, sans fraude et sans mal engin, et sans feire nul empêchement^ et si il avoit ) aucun du royaume de France ou du royaume d'Angleterre qui fussent rebelles, ou ne voulussent accorder les choses dessus dîtes, les deux rois ensemble feront tout leur pouvoir de corps, de biens, et d'kmis, ie mettre tes dits rebelles en obéissance, selon la forme et teneur du dit traité. Et avec ce se soumettront les deux rois et leurs hoirs et royaumes à la cohercion de notre saint père le pape, afin qu'il puisse contraindre par sentences, censures d^églîse et autres voies dues, celui qui sera rebelle, selon ce qu'il sera de raison. Et parmi les fermetés et sûretés dessus dites, renonceront les deux rois, pour eux et leurs hoirs, par foi et serment, à toutes guerres et procès de fait. Et si par désobéissance, rébellion ou puissance d'^aucuns sujets du royaume de France, le roi de France ou ses hoirs ne pouvoient accomplir toutes les choses dessus dites, le roi d'Angleterre, ses hoirs, ni son royaume, ou aucuns pour eux, ne feront ou devront faire guerre contre le roi de
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France, ses hoirs , ni son royaume 3 mais tous ensemble s'efforceront de mettre les dits rebelles en obéissance, et d'accomplir les choses dessus dites. £t aussi si aucuns du royaume et obéissants du roi d'Angleterre ne vouloient rendre les châteaux, villes ou forteresses qu'ils tiennent au royaume de France, et obéir au traité dessus dit, ou par juste cause ne pourroit accomplir ce qu'il doit faire par ce présent traité, le roi de France ni ses hoirs, ou aucuns pour eux ne feront point de guerre au roi d'Angleterre nia son royaume, mais les deux rois feront leur pouvoir de recouvrer les châteaux, villes et forteresses dessus dites, et que toute obéissance et accomplissement soient faits aux traités dessus dits. Et seront aussi faites et données d'u:ne partie et d'autre, selbn la nature du fait, toutes manières de fermetés et sûretés que on pourra et sauràTen (on)deviser,tant parle pape et le collège delacourde Rome, comme autrement, pour tenir et garder petpétueUement la paix et toutes les choses pardessus accordées. Et nous, désirant avoir et uouito perpétuelle paix entr^ nous et notrcditfrèreet le royaume de France, avons renoncé^ et par ces présentes renonçons à toutes guerres et autres procès de fait contre notre dit frère, ses hoirs et successeurs, et le royaume de France et ses sujets j^ et promettons, et jurons, et juré avons, sur le corps Jésus-Ghrist pour nous, nos hoirs et successeurs, que nous ne ferons, ni viendrons, ni faire venir soufirirons par fait ou par parole contre cette présente renonciation et contre aucune des choses contenues es dessus dits
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articles. Et si nous faisons ou souffrons être fait lè contraire par quelconque manière, ce que Dieu ne veuille, nous voulons être tenu et réputé pour faux ^ mauvais et parjure, et encourre tel blâme et diffame comme roi sacré doit encourre en tel cas. Et renonçons à impétrer toutes dispensations et absolu^ tlons du pape ou d'àutrea contre le dit serment, et si impétrée étoit, nous voulons qu^elle soit nulleet de nulle valeur, et que nous ne nous en puissions aider en aucune manière; et pour tenir plus ferme^ ment les choses dessus dites, soumettons nous, nos hoirs, et succeisseurs à la juridiction et coherdon de réglisedeRome,èt voulons et consentons que notre saint père le pape confirme toutes ces choses^ en donnant monitions et mandements généraux pour Faccomplissement d^icelles contre nous, no& hoirs et successeurs et contre nos sujets, soient communes, universités, collèges, ou personnes sin-^ gulières quelconques, et en donnant sentences géné^ raux d'excommuniement,, de suspension ou d'interdit, pour être encourus pour ^ous ou pour eux,, sitôt comme nous ou eux ferons ou attempterons le contraire, en occupant villes, forteresses, ou châ^ teaux , ou autres choses quelconques faisant ,ratifiant ou agréant, ou en donnant conseil, confort, faveur, ni aide celéement (secrètement) ou en appert contre les choses dessus dites* Et avons fait semblablement par notretrès cher et ains-né fils Edouard prince de GaUer jurer les dites choses, et par nos fils puisnés, Ljrondieà^ comte d^Ubestre (Ulster),et Jean comte
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de Richement ^'^ et Aymon de Langley ^*\ et nos très chers cousins messire Philippe de Navarre et les ducs de Lancastre et de Bretagne, les comtes de Stafford (Stamford) et de Salleb^ery (Salisbury), le sire de Mauny, Gui de Brianile(Bryan),Regnault de Gobehen (Cobham), le captai de Buch, le seigneur de Montferrant, James d'Audley, Roger de Beauchâmp, Jean Ghandos, ïlaoul de Ferrers ^^V Edouard le Despensier, Thomas et Guillaume de Felton, £ustache d^Aubrecicourt, Franque de Halle, Jean dé Mowbray, Barthélémy deBronnes (Burghersh), Henry de Persy, Nichole de Tambourne (Tamworth) ^^^ Richard de Stafford, Guillaume de Granson , Raoul Speingreniel ^*^ , Gastonîiet de Grailli et Guillaume de Bourtonne (Burton)^ chevaliers j et ferons aussi jurer semblableraent, au plutôt quQ nous pourrons bonnement , nos autres enfants et ta plus grand^partie des prélats des cgUses^ comtes, barons et autres nobles de notre royaume. En témoin de la quelle chose nous avons fait mettre notre scel à ces présentes. Données en notre ville de Calais Van de grâce Notre Seigneur i36o, le vingt quatrième jour du mois de octobre.
(i) Celid-ci tfcst point nomm^ dan» Rymcr. J. D. (a) Edmond Langlej comte de Cambridge» fils d^Édouard III^ J, A.B.
(3) Rymer ajoute: capitaine de Calais, Les trois chevaliers qui suivent n^y sont point nommés , tiod plus que Bartlielemy de Bronnes. J. D. ^
(4) Rymcr ajoute: Le sire de Gomegrxjr, J. D.
(5) Rymer: 5)t>%of/rfie/k J. D.
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CHAPITRE DLXXIV
CoMMâlfT LES PRÉLATS ET LES BARONS DE FrAUCE Dl-r REMT AU ROI ChARLES QU'iL AVOIT JUSTE CAUSE DE FAIRE GUERRE AU ROI d'AiTGLETERRE ET AU PRINCB . soir FILS.
JCiHTRE fesr autres lettres qui avoient été données^ tant à Brétigny de-lez (près) Chartres, comme en la ville de Calais, quand le roi Jean se y tenoit au temps dessus dit, fut cette lettre adonc du roi Charles son ains-né fils, très bien levée et grandement et à loisir examinée et visitée , présents les plus spéciaux de son conseil Et là disoien^t bien les prélats et les barons de France, qui à ce conseil étoicnt appelés; que le roi d'Angleterre ni le prince de Gal-r les ne Tavoient en rien tenue ni accomplie: mais pris avoient. forts, châteaux et villes^ et séjourné et demeuré au dit royaume à grand dommage, rançonné et pillé le peuple, pourquoi le paiement de la rédemption' du roi étoit encore ou en partie à payer j et que sur ce et par ce point le roi de France et ses sujets avoient bon droit et juste cause de briser la paix et de guerroyer les Anglois, et eux toilir (enlever) l'héritage que ils tenoient deçà la mer. Encore fut adonc dit au roi secrètement et par grand'délibération: «. Cher sire, entreprenez hardiment la guerre, vous y avez cause, et sachez que
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sitôt que TOUS Taurez entreprise, vous verrez et trouverez que les trois parts du pays de la duché d'AqiHtaine se tourneront devers vous, prélats, comtes, barons, chevaliers et écuyers, et bourgeois de bonnes villes. Veci pourquoi et comment; le prince procède à élever ce fouage, dont pas ne viendra à chef; mais en demeurera en la haine et malveillance de toutes personnes. Et sont ceux de Poitou, de Saintonge, de Quercy, de limosin, de Rouergue, de la Rochelle de telle nature qu'ils ne peuvent aimer les Anglois, quelque semblant qu'ils leur montrent Et les Anglois aussi qui sont orgueilleux et présomptueux ne les peuvent aussi aimer 3, ni ne firent-ils oncques; et encore maintenant moins que oncques: mais les tiennent en grand dépit et vileté. Et ont les officiers du prince si surmonté toutes gens en Poitou, en Saintonge et en la Rochelle, qu'ils prennent tout en abandon;, et y font si grands levées, au titre du prince, que nul n'a rien ou sien. Avec ce, tous les gentilshommes du pays ne peuvent venir à nul office; car tout emportent les Anglois et les chevaliers du prince. »
Ainsi étoit, tard et tempre (tôt), le roi de France induit et conseillé à mouvoir guerre^ Ei mêmement le duc d'Anjou qui pour le temps se tenoit en la dté de Toulouse, y mettoit grand'peine et desiroit moult que la guerre fut renouvelée, comme celui qui ne pouvoit aimer les Anglois, pour aucunes déplaisances que au temps passé lui avoient faite&v D'autre part les Gascons soigneusement disoient au roi de France: « Cher sire, nous tenons à avoir
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notre ressort en votre courj si vous supplions que vous nous faites drbit et loi, si comme votre cour est la plus droiturière du monde, du prince de Galles sur les grands griefs qu'il nous veut faire et à nos gens; et si vous nous faillez de faire droit, nous nous pourchasserons, ailleurs, et rendrons et mettrons en cour de tel seigneur qui nous fera avoir^ raison, et vous perdrez votre seigneurie.» Le roi de France qui enuis (avec peine) eût ce perdu, car à grand blâme et préjudice lui fut tourné, leur répondit moult courtoisement que jà par faute àe loi et de conseil ils ne se trairoient (rendroient) en autre cour que en la sienne; mais il convenoit user de telles besognes par grand avis ^^\ Ainsi les démena-t-il
(i) Les manuscrits de la bibliothèque da roi 8333 et 8343 qui co«tiennentrabrëgë d^une partie du premier livre deFroissart, renfârmeut aussi quelques pièces intéressantes insérées h la fin du volume et séparées par un espace qu^on a laissé en blanc, ^e ce nombre est Tacte suirant passé au sujet de cet appel entre le roi de France et quelques-uns des nobles de la Guyenne,.
«( Cy ensuivent les^ convenances que firent ensemble le roi de^rapce Charles le Quint et )e comte d^ Armagnac et antres nobles du pays de- Guîemiemeusk cause des appellacionsfaictes contre le prince de Galles duc de Guienne. -
Premièrement que ou cas que par la dicte appellation reeepvoir les . dits Rois d^Ang-eterre ou le prinche de Galles son fiU nous feroient gaerre ou au dit appellant,ce que. faire ne debvr oient considéré la dicte paix, nous ne ferons point les rénunciations ou ressofs ou 'souveraineté delà duché de Guieune, ne des aultres qui ont été baillés et délivrés au dit roy d'Angleterre h cause de la dicte paix, ne jamais ou temps advenir nous ne nos successeurs ou cas dessus dits ne ferons les dictes rénunciations sans le con^ntement des dits appellans ou de leurs , successeur&et ce leur avons nous promis et {Promettons au dii conte en bonne et loiale foi et en paroUe de roy.
Item aussi que le dit appellant bu cas dessus-dit ne le pourra «deles-^
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près d'un an, et les faisoit tenir tous cois à Paris f mais il pajoit leurs frais et leur donnôit encore
sier de son appeJ ne entrer enFobéissance du roy d^ Angleterre ou de son filz le prince se ce nVstoit de notre accort et consentement et ne pourra consentir comme dit est sans notre consentement et ^roUnté que les dits roy d^ Angleterre ouïe princheaientle derrain ressort de la souveraineté roiaulx de lui ne de son pais, et aussi le dit conte et Jehan d^Armignac son filz le dous ont jure en notre présence sur saintes évangiles et sur la^vraie croix.
. Item le dit conte d^ Armignac appellant ne poorra faire aucun pact traittié ou accord ne trêves quelconques pour luy ses adhérents ne pour les païs sans notre consentement ou de celui qui pour le temps sera pour nous sur le pals, ne nous ne feron pidx, trêves, pacts ne aultrès acors avec le dit prinche ou aultre aidans sans ce que les appeQans y soient comprins.
Item nous avons promis au dit conte d^Armignac en bon^-e foy et en paroile de roy que ou cas dessus dit, c^est .assavoir la dicte appellation faicte et la guerre poiu* ce commencliée ou continuée après Pappel celle que seroit commeuchée et par nous Tappelreceu donnés rescrips ou inhibitions nous ne ferons le renunciations dessus dictes sans leconscôitement du dit conte.
Item le dit conte et Jehan d'^Armignac son filz ont juré en notre présence que rappellation dessus dicte faite receue et guerre pour ce conmienchée ou continuée comme dit est après P appel partions receue et donnés rescrips , etc , elc, et 1 a renonciation non faitte ilz ne leturs hoirs ne successeurs nVntreront jamais en Pobéissance du roy d^An. gleterrene duprinchene nerenoncheront sans notre licence et consentement k Tappcllation par eulx faicte ne ne consentiront que le roy d^Angleterre ouïe prinche aient la derraine souveraineté ou ressort d^eulx ne de leurs terres et pals se ce n^estoit de notre consentement ou de nos successeurs roys de France qui pour le temps seront
hem et plusieurs de nos conseiJliers des qoenix noms sont escrips cy après avons fait jurer en notre présence qu'ails ne nous conseilleront aultrement ne ne consentiront que ou cas dessus dicts c^est assavoir la dite appellation faicte et recheue nous fâchons les renunciations et ressers et souverainetés dessus dits sans le consentement du dit conte appellant ou de leurs hoirs et successeurs c''est assavoir Tarchevesque de Sens, le chancelier de France, i'évesque de Goutances , Tévcsque de Chartres, Tévesque de Ncvers, Tévesque de Paris, Pierre de ViUiers
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grands dons et grands joyaux, et tondis (toujours) enquéroit secrètement si la paix étoit brisée entre lui et les Anglois, et si ils la maintiendroient Et ils répondoient que j à de la guerre au lez (côté) de delà ne lui faudroit ensoinnier ( embarras^ ser)^ dar Us étoient assez forts pour guerroyer le prince et sa puissance. Le roi de Paulre côté tâtoit aussi tout bellement et secrètement ceux d'Abbe- TÎlIeetde Ponthieu, quels il les trou veroit, et s'ils demeureroient Anglois ou François. Ceux d'Abbeville ne desiroient autre chose que d'être' François, tant haioient (haïssoient) ils les Anglois. Ainsi acjuéroit le roi de France amis de tous lez (côtés) j car autrement il n'eut osé faire ce qu'il fit
En ce temps fut né par un avent, Charles de France,, ains-né fils au roi de France, l'an i368^'^ dont le royaume fut tout réjoui. En devant ce avoit été né Charles de Labreth (Albret), fils au seigneur
cbeyali'er, Pierre d^Olmont chevalier; Tabbë de Clugtiy, le duc de Berrj et de Bourgoingne, Je conte d'Estampes, le conte de TanquerviJIe, Symonde Bucy, le seigneur de Godenay, le seigneur de Bignay, maistre Pierre d'^Orgemont, maistre Jaques Dandice, Anceau Ghoquart, maistre Jehan des Mares, Jehan deRye cheraheret Guillaume de Dormans chancellier duDauIphiné, Loys de Sansserre maricbal, le -conte de Moathyon, Pierre Davoir chevalier, Françoys de Périlleux chevalier . Bureau de la Bivière,Nicho]as Braque, Pierre de Thenneuse, Philippe de Smosy, le prévost de Paris, le doyen de Paris, Alpbons Charrier, le grand prieur de France, h maistre des arbalestriers et Charles de Poitiers chevalier. J. A. B. .
(i) Cet enfant, qui fat depuis roi sous le nom de Charles VI, naquit k Paris le 3 décembre premier dimanche de Pavent. ( WàyezV Histoire de ce prince, publiée au Louvre par Denis Godefroy,P. 55i etjes Chron.de Fr, Chap. i5. ) J. D.
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de Labreth. De la nativité de ces[ deux enfants qui .étoient cousins germains fut le royaume moult resleescié (réjoui) et par spécial le roi de France.
CHAPITRE DLXXV
COMMEITT LE ROI DE FrAWCE ENVOYA AJOURNER LE
prince par un appel en la chambre des pairs a Paris contre les barons de Gascogne.
X ANT fut le roi de France conseillé et ennorté (exhorté) de ceux de son conseil et soigneusement supplié des Gascons que un appeau (appel) fut fait ' et formé, pour aller en Aquitaine appeler le prince de Galles en parlement à Paris. Et s'en firent le comte d'Armagnac, le sire de Labreth (Albret), le comte de Pierregord,lè comte de Comminges,le vicomte de Carmaing, le sire de laBarde^messire Bertran de Terride, le sire de Pincornet et plusieurs auttes , cause et chef Et coqptenoit le dit appel comment sur grands griefs, dont îceux seigneurs se plaignoient que le prince de Galles et d'Aquitaine vou-' loit faire à eux et à leurs terres i ils appeloient et en traioient(tiroient)à ressort au roi de France, lequel, si comme de son droit, ils avoient pris et ordonné pour leur juge.
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Quand le dit appel fut bieï^ fait, écrit €t formé et bien corrigé et examiné au mieux que les sages de France sçurent et purent faire, et plus doucement toutes raisons gardées, on le chargea à un clerc de droit bien enlangagé pour mieux exploiter delà besogne ^'\ et à un chevalier de Beauce que on àppeloit messire Capponnel de Chaponnal. Ces deux, en leur arroy et avec leursgens,se départirent de Paris et se mirent au chemin par devers Poitou , et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils passèrent Berry, Touraine, Poitou, et Saintonge, et vinrent à Blayes, et là passèrent la rivière de Garonne et arrivèrent à Bordeaux où le prince et madame la princesse pour le temps de lors se tenoient plus que autre part 'Et partout disoient les dessus dits que il^ étoient messagers au roi de Franca Si étoient et avoient été partout les bien veuus,pour la cause du dit roi de qui ils se renommoient. Quand ils furent entrés en la cité de Bordeaux, ils se trairent (rendirent) à hôtel j car jà étoit tard, environ heure de vêpre. Si se tinrent là tout ce jour jusques à lendemain que à heure compétente ils s'en vinrent vers Pabbaye de Saint André, où le dit prince se logeoit
(i) Le sénéchal de Toulouse, que le roi avoit nommé Commissaire sur le fait des appellations , fut chargé de faire signifier au prince de Galles les sauregardes que le roi avoit accordées aux appelants aux mois d** octobre et de novembre i368, et de faire citer k prince au tribunal des pairs ou au parlement. Le sénéchal choisit pour cette commission Bernard Pâlot juge criminel de Toulouse et Jean de Ghaponval qui s^en acquittèrent comme on le verra ci après. ( Hist. de Languedoc f uhi sup, P. 337 ^^ ^^^* ) J^* 1^«
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et tenoit son hôtel. Les chevaliers et les écuyers du prince les recueillirent moult doucement, pour la révérence du roi de France de qui ils se renommoient Et fut le dit prince informé de leur venue, et les fit assez tôt traire (rendre) avant Quand ils furent parvenus jùsques au prince, ils s'inclinèrent moult bas, et le saluèrent, et lui firent toute révérence, ainsi comme à lui appar tenoit, et que bien le savoient faire ; et puis lui baillèrent lettres de créance. Le prince les prit et le^ lut, et puis leur dit : « Vous nous soyez les bien venus j or nous dites avant cq que vous voulez dire. » — « Très cher sire , dit le clerc dedroit, veci unes lettres qui nous furent baillées à Paris de notre sire le roi de Fiance, lesquelles nous promîmes par nos fois que nous publierions en la présence de vôus^ car elles vous touchent.» Le prince lors mua couleur, qui adonc fut tout émerveillé que cepouvoit être ^ et aussi furent aucuns chevaliers qui de-lez (près) lui étoient : néanmoins, il se refréna, et dit: « Dites; ditesj toutes bonnes nouvelles oyons-nous volontiers. » Adonc prit le dit clerc la lettre, et la lut de mot à mot, laquelle lettre contenoit :
FROISSÀRT. T. V.
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CHAPITRE DLXXVI
Cf SEirsUlT Là FORME DE l'aPPEL QUE LES BARONS D£ GAâCOGME FIRENT FAIRE CONTRE LE PRINCE DE GaL- LES.
C*HARLEs,par la grâce de Dieu roi de France, à notre neveu le prince de Galles et d'Aquitaine, salut. Comme ainsi soit que plusieurs prélats, barons, chevaliers, universités, communes et collèges des marches et. limitations de Gascogne, demeurants et habitants es bondes (frontières) de notre royaume, avec plusieurs autres de la duché d'Aquitaine se soient traits (rendus) en notre cour, pour avoir droit sur aucuns griefs et molestes (vexations) indues, que vous par foible conseil et simple information, leur avez proposé à faire, de laquelle chose nous sommes ' tout émerveillés. Donc pour obvier et remédier à' ces choses, nous nous sommes ahers (ligués) avec eux et aher dons (liguons), tant que de notre majesté royale et seigneurie, nous vous commandons que vous venez en notre cité de Paris en propre personne, et vous montrez et présentez devant nous en notre chambre des pairs, pour ouïr droit sur les dites complaintes et griefs étnus de par^yous à faire sur votre peuple qui claime (réclame) à avoir ressort en notre cour, et à ce n'y ait point de défaut, et soit au plus hâtivement que vous pourrez, après ces lettres vues. En témoin de laquelle chose nous avons à
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présentes mis notre scel. Donnéjps à Paris le vingt cinquième jour du mois de janvier.
CHAPITRE DLXXVII
Comment le prince de Galles fit mettre ew prï-
SON CE^X QUI AVOIENT PORTÉ l'aPPEL CONTRE LUI.
OuAND le prince de Galles eut orfï lire cette lettre, si fut plus émerveillé que devant et crola (remua) la tête et regarda de côté sur les dessus dits François; et quand il eut un petit pensé, il «répondit par telle manière: « Nous irons volontiers à notre ajour à Paris puisque mandé nous est du roi de France, mais ce sera le bassinet en la tête et soixante mille hommes en notre compagnie, a Donc ^agenouillèrent les deux François qui là étoient, et dirent: « Cher sire, pour Dieu merci, ne prenez mie cet appel en trop grand dépit, ni.en trop grand courroux; nous sommes messagers envoyés de par ilotre seigneur le roi de France à qui nous devons toute obéissance, si comme les vôtres vous doivent, et nous convint par commandement apporter cet appel, et tout ce que vous nous chargerez, nous le dirons volontiers aUroi notre seigneur. » -_ « Nennil, dit le prince, je ne vous en sçais nul maugré, fors à ceux qui ci* vous envoient. Et votre rôi n'est pas bien conseillé qui se ahert (ligue) avec nos sujets' et se Veut faire^juge de ce dont à lui n'appartient rien, ni où il n'a point droit; car bien lui sera
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montré que a u rendre et mettre en la saisine de monseigneur mpn père ou ses commis de toute la duché d'Aquitaine, il en quitta tous les ressorts. Et tous CQMX qui ont formé leur appel contre moi n'ont autre ressort que en la cour d'Angleterre de monseigneur mon père ^ et ainçois (avant) qu'il soit autrement, il coûtera cent mille vies. »
A ces paroles se départit le prince d'eux et entra en une chambre^ si les laissa là tous cois ester (rester debout). Adonc tinrent chevaliers Anglois avant et leur dirent: « Seigneurs, partez de cy et retournez à votre hôtel, vous avez bien fait ce pourquoi vous êtes venus, vous n'aurez autre réponse que celle que vous avez eue. » Lors se départirent le chevalier et le clerc, et retournèrent en leur hôtel et là dînèrent, et tantôt après dîner ils troussèrent et montèrent à cheval et se départirent de Bordeaux et se mirent au chemin pour revenir vers Toulouse, et rapporter au duc d'Anjou ce qu'ils avoient eiploité.
Le prince de Galles, si comme ci-dessus est dit, étoit tout mérencolieux (triste) de cet appel que on lui avoit fait; au ssi étoient ses chevaliers et voulsissent (eussent voulu) bien, et le conseilloient au prince, que les deux messagers qui l'appel avoient apporté fussent occis pour leur salaire; mais le prince le^ en défendoit Si avoitil sur eux mainte dure imagination, et quand on lui dit qu'ils étoient partis, et qu'ils tenoient le chemin de Toulouse, il appela Vnessire Thomas de Felton, le sénéchal de Rouergue ^''^ , messire Richard de Pontchardon,
(i) Le sëoécKal de Ronergoe s^appeloit sir Thomas Wake. J. Â. B.
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messire Thomas de Percy, et son chancelier Févêque de Bath, et leur demanda; « Ces François qui s'en revont emportent-ils sauf-conduit de moi ? » Les dessus dits répondirent qu'ils n'en a voient ouï nulles nouvelles: « Non, dit le prince qui crola la tête: ce n'est pas bon qu'ils se partent si légèrement de notre pays, et voisent (aillent) recorder leurs j angles (plaisanteries) et leurs bourdes (railleries) au duc d'Anjou qui nous aime tout petit , et qu^ils disent comment ils m'ont ajourné en mon hôtel même. Aussi tout considéré, ils sont plus messagers à mes sujets, le comte d'Armagnac, le sire de Labreth(Albret), le comte de Pierregord , etcelui de * Gomminges et de Carmaing qu'ils ne sont au roi de France: si que à leur contraire, et pour le dépit qu'ils nous ont fait et empris à faire, nous accordons bien qu'ils soient retenus et mis en prison. » De ces paroles furent ceux du conseil du prince tout joyeux et dirent ainsi, que on y avoit trop mis au faire. Tantôt en fut chargé le sénéchal d'Agénois, qui s'appeloit messire Guillaume Lemoine, un moult appert chevalier d'Angleterre, lequel monta tantôt à cheval avec ses gens, et se départit de Bordeaux, et poursuivit tant, en lui hâtant, les François, que il les raconsui (atteignit) sur la terre d'Agénois. Si les ar4;êta et mit main à eux d'oflSce, et trouva autre cautelle que du fait du prince; car en eux arrêtant, il ne nompia point le prince, mais dit que leur hôte du soir s'étoit plaint d'un cheval que on lui avoit changé en soii hôtel Le chevalier et le clerc furent tout émerveillée de ces nouvelles et
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s^en excusèrent moult j mais pour excusation qu'ils fissent ils ne purent être desarrêtés: ains (mais) en furent menés en la cité d'Agen, et là mis en prison: au cbâtel El laissèrent tâeu les Angtois partir au-^ cuns de leurs garçons qui retournèrent en France^ au plutôt qu^ils purent et passèrent parmi la cité de Toulouse, et pecordèrent au duc d'Anjou raffâire aii^si qu'il alloit , qui n'en fut mie trop courroucé» pourtant (attendu) qu'il se peusoit que c'é-^ toit coramepcemept de guerre et de haine; et se pourvut e|: avisa sel0n ce^
Lej§ nouvelles vinrent au roi de Francejcarles vairlets y retournèrent qui recordère^t tout cet« qu'ils avoient vu et ouï dire à leurs maîtres de l'état e^ convenant (disposition) du prince. De la qudl^ avei^ue le roi fut moult courroucé, et le tint en grand dépit, et s'avisa selon ce, et sur les parc--, les (Jue le prince a voit dites, qu'il viendroit à son ^yoiXT (ajourneinei^t),. contre l'appel qui fait étoit^. p^rspf^nellement, le bassinet en la têle. et soixante ;afiille bqmfifies en sa compagnie ^'l
(i) Quelque» manuscrits, et les îj^pripiés ajouteot: « De cette rë^ poisse grande et fiere ne pensa mje moines le roi de France, bi s^or-^. donna moult subtilement et sagement comme k commencer si grand et pesant faix, de guerre..Car k. la vésité , ce lui étoit un moult grief faix, q^e d'*ém^^Toi][ le roi ^'' Angleterre ft sa puissaijcci contre cjijul ses prédécesseurs avoient taQt labouré 9u temps passé, comme cette histoire en fait mention. Mais , au nom de Dieu, il étoit si fort requis des hauts, barons. dfiGfi^enne et d^autre part, qullui^miontroiei^ les exto^^ons 4^^. A^]|^s et 1^9 grands dq^om^ges (çû. k caii^n^ d^ ee adTçn^idlït et pouToient advenir au temps futur, que nullement ne po\ivoit (^s|imu-*. -1er. Ja-solW-cexque (quoique) moult kn grevât de- recommencer guerre,, qyai^çl ^ s^ «^toit k çtenjsfii; e^ ^ çç^i^id^^fr la ^^:|ic|¥>i^ d|i pau:yr^
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CHAPITRE DLXXVIII
doMMEWT LE DUC DE BeRRY ET PLUSIEURS SEIGITEURS, DE FiiÂNCE QUI ÉTOIENT EN OTAGE EN ANGLETERRE s'en RETOURNÈRENT EN FrANCE.
JJe celte réponse grande et fière n'en pensèrent mie le roi de France ni son conseil moins, et se ordonnèrent et pourvurent selon ce grandement, coiement, et couvertement Adoncques étoit retourné en France d'Angleterre, par la grâée que le roi d'Angleterre lui avoit faite, messire Jean de France duc de Berrj ^'^ et avoit congé un an. Si se dissimula et porta si bellement que oncques puis n'y retourna, et prit tant d'excusations et d'autres moyens que la guerre fut toute ouverte^sî comme vous orrez assez brièvement
Aussi messire Jean de Harcourt étoit retourné en son pays, et lui avoit le dit roi d'Angleterre fait
peuple/quijk par si lon^-temps avoit diteé) et le danger et le» dppfobre^ 9Ùssiqui aToientété sur les nobles de son royaume à cause des gqerres passées. »
Ainsi finit le chapitre. Le suivant commejice pat la rëp'^iticn dé cette pKrase: De cette réponse grande et fière ^ etc., c0 qui prouve assez, ce me semble, que ce morceau, 'qu'on ne trouve d^ailleurs dans aucun des bons manuscrits, est une addition de quelque copiste. J. D.
(i) Le dttcdè^Beify, ]# dcimt.tfd'Alei^on, te duc der B^ià-bon et la plupart des seigneurs donf Froissart parle dans ce chàpiire étoient revenus en France avec la permission du roi d^ Angleterre dès Tannée 1367. ( Rymcr, uhi sup. P. raS et Suiv. ) J. D.
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grâce à la prière de monseigneur Louis de Harcourt son oncle, qui étoit de Poitou et pour le temps des chevaliers du prince, lequel comte de Harcourt eut une maladie qui trop bien lui chut à points car elle lui dura tant que la guerre fut toute renouvelée, pourquoi oncques puis ne rentra en Angleterre. Guy de Blois, qui pour le temps étoit un jeune écuyer et frère au comte de Blois , s'étoit délivré franchement d'Angleterre ^ car quand il aperçut que le roi de France pour qui il étoit en otage, ne le délivreroit point, il fit traiter devers le seigneur de Coucy^qui avoit à femme la fille du Voi d*Angleterre et qui tenoit à ce jour grand'revenue en Angleterre, de par sa femme, assignée sur les coiFres du roi. Si se porta si bien traité et accord entre le dit roi et le seigneur de Coucy son fils et Guy de Blois, que le. dit Guy, par la volonté et consentement de ses deux frères Louis et Jean, et Paccord du roi de France, resigna purement et absolument, es mains du roi d^Angleterre, la comté de Soissons, laquelle comté le dit roi d'Angleterre rendit et donna à son fils le seigneur de Coucy; et parmi ce, le sJeigneur de Coucy le quitta de quatre mille livres de revenue par an. Ainsi se firent ces pactiotts et convenances. Le comte Pierre d^Alençon, aussi par grâce que le roi lui avoit faite, étoit retourné en France où il demeura tant et trouva plusieurs excusations, que oncques depuis il ne retourna en otage dont il étoit parti. Mais je crois bien que en la fin il paya trente mille francs pour sa foi acquitter. Par avant ce en étoit trop bien chu au duc
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Louis de Bourbon qui pour cette cause éloit en otage eu Angleterre; car par grâce que le roi lui avoit faite, il étoit retourné en France. Donc il avint, pendant le temps qu'il étoit en France et ^ Paris deJez (près) le roi son sérourge (beau-frère), que l'évêque de Winchester, chancelier d'Angleterre, trépassa de ce siècle. Et en ce temps régnoit en Angleterre un prêtre qui s'appeloit messire Guillaume Wikans (Wikeham). Icelui messire Guillaume étoit si très bien en la grâce et amour du roi d'Angleterre que par lui étoit tout fait, ni sans lui l'en (on) ne faisoit rien. Quand icelui office de chancçllerie et le dit évêché furent yacants, tantôt le roi d'Angleterre , par l*info_rmation et prière du dit Wikans (Wikeham), escripst (écrivit) au duc de Bourbon qu'il voulut tant pour l'amour de lui travailler qu'il allât devers le saint père le pape Urbain, pour impétrer pour son chapelain Févêché de Winchester, et il lui seroit courtois à sa prison. Quand le duc de Bourbon vit les messagers du roi d'Angleterre et ses lettres, il en fut moult réjoui: si montra toute raffaire au roi de France, et ce de quoi le roi d'Angleterre et messire Guillaume Wikans (Wikeham) le prioîent Le roi lui conseiDa d'aller devers le pape) si se partit le duc à (avec) son arrojj et exploita tant par ses journées qu'il vint à Avignon où le pape Urbain pour le temps se tenpit ^ car encore n^étoit-il point parti pour aller à Rtfme ^*\
(i) Urbain V partit pour Rome le dernier a-vril i36'^. { y ttœ pap. ^fe/;.T. i.C, 376.) J.r.
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Auquel saint père le duc de Bourbon fit sa prière^ à la quelle le pape descendit » et donna au dit duc révêché de Winchester pour en faire à sa volonté:, et s'il trouvoit tel le roi d'Angleterre qu'il lui fut courtois et aimable à sa composition pour sa déli~vrance, il vouloitbien que le dit Wikans(Wikebam) eut le dit évêché. Sur ce retournaleduc de Bourbon en France et puis en Angleterre, et traita de sa délivrance devers le roi et son conseil, ainçois (avant) qu'il voulut montrer ses buMes. Le roi qui moult aimoit ce Wikans (Wikebam) fit tout ce qu'il voulut et fut le dit duc de Bourbon quitte de sa prison. Mais encore il , paya vingt mille francs et messire Guillaume WJkans (Wikeham) demeura evêque de Winchester et chancelier d'Angleterre. Ainsi se délivrèrent les seigneurs de France qui étoient ôtagers en Angleterre.
Oï revenons au fait de Gascogne» où les guerres commencèrent premièrement pour cause de i'àppei et du ressort.
CHAPITRE DLXXIX
Comment le comte de Pierregord, ee vicomte dk
CaRMAIKG^ et ArtTTRES BARONS DE GàSCOftNE DÉCON- VIRENT LE SÉNéCBAL DE RoUERGUE.
V ous devez savoir que le prince de Galles prit en grand dépit l'ajournement que on lui avoit fait à être à Paris , et bien étoit son intention, selon la
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réponse qu'il avoit dite et faite aux messagers du roi que sur l'été qui venoit il yiendroit tenir sou siège et remontrer sa personne à la fête du Lendit ^'\ Et envoya tantôt devers.les capitaines des compagnie^ Anglois et Gascons qui étoient de sou accord et lesquels se tenoient sur la rivière de Loire, que ils n'é* loignassent mie troc : car bref il en auroit à faire et les embesogueroit Desquelles nouvelles le plus des compagnies furent tous joyeux. A ce n'eut point le prince failli j mais il aggrévoit de jour en jour d'enflure et de maladie, laquelle il avoit prise en Espagne; dont ses gens étoient tout ébahis: car <^éjà ne pauvoil-il point cbeyaucber. Et de ce étoit le roi de France tout informé, et de l'état et affaire de lui, et avoit par recette toute sa maladie. Si le jugeoient les médecins et chirurgiens de France plein d'hydropisie et dç maladie incurable.
Assez tôt après la prise de Caponnel de Chappou-* val et du clerc de droit, qui furent pris et arrêtés de messire Guillaume Lemoii^e et manés priçou^ niers en la cité d'Agen, si comme dessus est dit, fe comte de Comminges, le comte de Piçrregord, le vicomte de Carmaing avec monseigneur Sertran de Taride (Terride), le seigneuv de la JEiavde, et le. sei-r gneur de Pincornet qui se tenoîc^nt en leurs terres prirent en grand dépitj dos dessus dits laessagersi \à prise : car a,u npm d'w^ ^K pQW eux ils 9.^oi«ut eu ce don^ipage. Sf $c avi^eç^t q^e ils sç contreven-
(i) La foire de Landi s'^ouxroit au moi^ de juin le inercrcdî d'avant h Saint Barnabe et Si^nt Benoît d&ns Hi plaine Sainf-Deuis. EJle ne fut transportée 4fm SawJtrïkws. wAmn^tn. 1444. J. Ji^. B,
geroient et ouvriroient la guerre par aucun lez (côté) et reprendroient des gens du prince ; car si
^ grand dépit ne faisoit mie à souffrir. Si entendirent que messire Thomas de Wakefair devoil chevaucher à Rhodes pour entendre à la forteresse, et se tenoit à Villeneuve d'Agénois, et devoit partir de là à (avec) soixante lances tant seulement. Quand les dessus dits entendirent ces nouvelles, si en furent tous joyeux, et se mirent en embûche, sur le dit messire Thomas, trois cents lances en
, leur compagnie : si que au dehors de Monta uban, environ deux lieues, ainsi que le dit sénéchal de Rouergue chevauchoit à (avec) soixante lances et deux cents archers, cette grosse embûche de Gascons leur saillit au devant. Les Anglois furent tous ébahis qui ne se donnoient garde de cette embucher Toutes voies ils se mirent à défense bien et faiticement (régulièrement). Mais les François qui étoient pourvus de leur fait les envahirent et assaillirent fièrement, et là en eut de première encontre grand^ foison de rués par terre. Et ne purent les dits Anglois lors porter le faix, ni souifrir les Gascons de Pierregord, de Commingeset de Carmaiug.Sise ouvrirent et déconfirent et tournèrent le dos. Et là en y eut grand' foison de morts et de prisj et convint le dit messire Thomas fuirj autrement il eût été pris. Si se sauva à grand' peine et à grand meschef par la bonté de son coursier et s'en vint bouter en la garnison de Montauban. Là fut-il à sauveté. Les dessus dits François retournèrent en leur pays: si emmené* rent leurs prisonniers et leurs conquêts.
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Ces nouvelles vinrent tantôt au prince qui se tenoit pouF^le temps en Angoulême, comment son sénéchal de Rouergue avoif été' rué jus (à bas) du comte de Pierregord et de ceux qui Pavoient fait appeler en la chambre des pairs à Paris. De cette avenue fut durement courroucé et dit bien que ce seroit amendé chèrement'et hâtivement sur ceux et leurs terres qui cet outrage avoient fait. Si cscripsi (écrivit) tantôt le prince devers messire Jean Cliandos, qui se tenoit en Cotentin à Saint Sauveur-le- Vicomte, en lui mandant que, ces lettres vues, il.se tirât, sans point de délai, avant Le dit messire Jean Chandos voulut obéir et se hâta du plutôt qu'il put, et s'en vint en Angoulême devers son seigneur le prince qui le reçut à grand' joie. Et tantôt le dit prince Penf oya, à grand' foison de gens d'armes et d'archers, en la ville de Montauban pour l'affaire aux Gascons François qui multiplioient tous les jours et couroientsur la terre du prince. Le dit messire Thomas de Wakefair sénécbal de Rouergue se recueillit au mieux qu'il put, et s'en vint à Rhodes, et pourvut et rafraîchit grandement la cité et aussi la ville et le châtel de la Milau ^'^ sur les marches de Montpellier, et partout mit gens d'armes et archers.
Messi/e Jean Chandos qui se tenoit à Montauban tint là franchement la marche et la frontière contre les François, avec les auti-es barons et chevaliers que le prince y envoya, tels que monseigneur le
(i) MUlau onMilh^ud TÎlle de Rouergue sur le Tarn. J. D.
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captai de Buch, les . deux frères de Pommiers, messire Jean et messire Hélie, lesoudich de PEstrau^' , le sire de Partenay, le sire de Pons, messire Louis de Harcourt, le seigneur de Poiane, le seigneur de Tonnaiboutone, monseigneur ^Richard de Pontchardon. Si faisoient souvent des issues (sorties), iceux chevaliers et leurs routes(troupes)îsur les gens du comte d'Armagnac et le sire de Labreth (AIbret) qui illec (là) faisoient aussi la frontière, et le comte de Pierregord, le comté de G)mminges, le vicomte de Carmaing, le sire deTéride, le sire de la Barde, el plusieurs autres tous d'une alliance. Si gagnoient une fois les uns, puis les autres, ainsi que telles aventures aviennent en faits d'armes.
Encore se tenoit le duc d'Anjou tout coi, qu'il ne se mouvoit pour chose qu'il ouït dire, car le roi de France son frère lui avoit défendu qu'il ne fit point de guerre au prince de Gatles^, juSqùes à tant qu'il orroit et auroit certaines nouvelles de lui. Car ij vouloit savoir avant comment les Gascons se maintiendroient contre le prince.
( I ) La Traw ou TEstradr. T. A. B.
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CHAPITRE DLXXX
CoMMEmr L-E noi de Frakce retràist (retira) devers LUI PLUSIEURS CAPITAINES DE COMPAGIIIES; ET COMJlilEJMT II. ENVOYA DÉFIER LE ROI d'AbGLETERRE.
JLe rài de France, toute cette saison, secrètement et soubtivement (subtilement) avoit reirait (retiré) plusieurs capitaines de compagnies, Gascons et autres, qui s^étoient partis des Anglois et étoient montés contre mont la rivière de Loire sur les marches de Berry et d'Auvergne, et les consentoit là le roi de France à vivr« et à demeurer. Mais point ne se nommoient ^'^ encore ces compagnies François, car le roi de France ne vouloit mie être nommé, par quoi il perdesist (perdit) son fait et là comté de Pontiiieu qu'il tendoit fort à r'avoir. Gar si le roi d'Angleterre sentit que le roi de France lui voulut avoir fait guerre, il eût bien obvié au dommage qu'il reçut dePonthieu: car il eût si grossement pourvu la bonne ville d'Abbeville d'Anglois et de gens de par lui que ils en eussent été maîtres et souverains et aussi de toute» les garnisons appendants à la dite comté. '
Lors etoit.séuéchal de la dite comté de Ponthieu de p«wr le roi d'Angleterre, un bon chevalier Anglois qui s'appelôit messire Nicolas de tûuvaing,'et
fa) Qvelqueftmaxuitfcnts disent ;nofM/oi«slw J. D*
auquel le roi d'Angleterre avoit grand' fiance et à bon droit, car pour les membres esracbier (perdre), il n'eût aucunement consenti ni pensé nulle lâcheté à faire. En ce temps étoieut envoyés en Angleterre le coopte de Sallebruche(Saarbruck)et messire Guit 'laume de Dormans, de par le roi de France, pour parler au roi d'Angleterre et à son conseil, et à eux remontrer comment de leur partie le pays, ainsi qu'ils disoient, avoit été et encore étoit malmené tous les jours, tant par le fait des compagnies qui guerroyoient et avoient guerroyé depuis six ans en çà le royaume de France, et par autres accidents dont le roi de France et son conseil étoient informés} et se contenoient mal le roi d'Angleterre et son fils le prince. Si avoient les deux dessus dits demeuré en Angleterre le terme de deux mois, et en ce terme pendant proposé plusieurs articles et raisons au corps du roi, dont plusieurs fois Pa voient mélencolié (fâché) et courroucé; mais ils n'y comptoient que un petit; car de ce dire et faire étoient-ils chargés du roi de France et de son conseil ^'^.
Or avint ainsi que quand le roi de France eut la sûreté secrètement de ceux d'Abbeville qu'ils se retourneroient François, et que les guerres étoient ouvertes en Gascogne, et toutes gens d'armes du
(1) Le silence de Froissart sur cette nëgociation est suppléé par fauteur dés Chroniques de France, qui rapporte tout au long les propositions et les réponses respectives des deux rois, d'après le compte qu'yen rendit Guillaume de Dormans,. dans un parlement convoqué par Charles V sur le fait des appellations des seigneurs de Gnjenne le o mai veille de P Ascension et non le ai de ce mois, comme le dit mal-Jipropos le chroniqueur. ( Voycx les Chap. 18, 19, ao et 21. ) J. D.
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royaume de France appareillés et en grand' voionté de faire guerre au prince et d'entrer en la princauté; il qui ne youloit mie au temps présent ni ayeiur être reproché qu'il eût envoyé ses gens sur la terre du roi et du prince et prendre yilles, cités, châteaux, et forteresses sur eux, sans défiances, eut conseil qu'il envoieroit défier le roi d'Anglet^re, ainsi qu'il fit par ses lettres closes. Et les porta un de ses var^ lets de cuisine, et passa le dit varlet, qui étoit Breton, la mer si à point, qu'il trouva à Douvi*es les dessus dits le comte de Sallebruche (Saarbruck) et messire Guillaume de Dormans qui reWmoient d'Angleterre en France et avoient accompli leur message: auxquels le dit Breton compta une partie de son intenticm; car ainsi en étoit-il chargée Et quand les dessus dits entendirent celui, ils partirent d'Angleterre au plutôt qu'ils purent et passèrent la mer. Si furent tous joyeux quand ils se trouvèrent en la ville et forteresse dé Boulogne.
Eq ce temps avoit été envoyé à Rome devers le pape Urbain cinquième, de par le prince de Galles, pour les besoins de la duché d'Aquitaine, messire Guichard d'Angle maréchal d'Aquitaine Si avoit trouvé le pape assez aimable et descendant à ses prières. Si que au retour, le dit messire- Guichard ouït nouvelles que on faisoit guerre au prince et que les -François couroient sur la princauté: si en fut tout ébahi comment il pourroit être retourné. Nonobstant ce, il s'en vint devers monseigneur le gentil comte de Savoie, lequel en ce temps il trouva en Piémont et en la ville de Pignerolj car il faisoit
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guerre contre le marquis dé Saluées. Le dit comte ^ de Savoie reçut iiement et grandement le dit messire Guichard d'Angle et toute sa route (troupe), et les tint deux jours tout aises, et leur donna grands^ dons, beaux joyaux, ceintures et autres présents; et par spécial messire Guichard en eut la meilleure partie; car le gentil comte de Savoie l'honoroit et recommandoit grandement pour sa bonne chevalerie. Et cpand le dit messire Guichard et ses gens se furent départis du comte de Savoie, ils passèrent sans nul danger parmi la comté de Savoie; et plus approchoient les mettes (frontières) de France et de Bourgogne, et tant oy oient de dures nouvelles et déplaisantes à leur propos, si que, tout considéré, messire Guichard vit bien que nullement en l'état où il chevauchoit, il ne pourroit retourner en Guyenne. Si se dissimula et difiera, et mit .et donna tout son état et son arroy en la gouvernance et oiv donnance d'un chevalier qui en sa compagnie étoit, qui s'appeloit messire Jean Ysore ^'\ Cil (celui-ci) avoit sa fille épousée, etétoitbon François des marches de Bretagne. Le dit messire Jean prit en charge et en conduit toutes les gens à monseigneur Guichard d'Angle son père, et s'en vint en la terre du seigneur deBeaujeu; et là passa la rivière de Saône, et) s'accointa si bellement du dit seigneur de Beaujeu, que le dit seigneur de Beaujeu amena le dit chevalier et toute sa route (troupe) à Riom en Auvergne
(i) Johûes rappelle sir JohuSbore. Peut-être est-ce plutôt Isser, car on trouve aussi un chevalier Je ce nom dans Thist de Bretagne, T. I. P. 412. J. A. B.
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devers le duc de Berry. Si se offrit là à être bon François, ainsi qu'il étoit. Parmi tant il passa paisiblement et vint chez soi en Bretagne. Et le dit messire Guichard en guise et étal d'un pauvre chapelain, mal monté et tout desciré (déchiré), repassa parmi France les marches de Bourgogne et' d'Auvergne, et fit tant que en grand péril et en grand'peine il entra en la priticauté et vint en Angouleme devers le prince, où il fut moult liemént recueilli et bien venu. Et un autre chevalier de sa. route (troupe), de Poitou, qui étoit parti en légation avec lui , qui s'appeloit messire Guillaume de Sens qui 's'en vint bouter en l'abbaye de Clugny en Bourgogne, et là se tint plus de cinq ans que oncques ne s'osa partir ni bouger, et en la fin se rendit-il François.
Or revenons au Breton qui porta les défiances du roi Charles de France au roi Edouard d'Angleterre.
^ CHAPITRE DLXXXI.
COMMEHT LES DÉtUWC^S FURENT BAILLÉES AU ROI d'Ah- GLETERRE, ET COMMENT LE COMTE DE S^ PoL ET LE SIRE DE ChATILLON CONQUIRENT LA COMTÉ DE PoH- THÎEU.
Tant exploita le dit varlet qu^il vînt à Londres, et entendit que le roi d'Angleterre et son conseil étoientau palais de WestmouJier (Westminster) et
avoient là un grand temps parlementé et conseillé sur les Isésognes^ et l^ffaire du prince qui étoit des t)arons et des chevaliers de Gascogne g^uerroyé, à savoir comment ils se maintiendroient et quels gens d'Angleterre on y enverroit pour conforter le prince. Et vous (voici) venir autres nouvelles qui kur^ donnèrent plus à penser que devant, car le varlet qui les lettres de défiances apportoit fit tant qu'il entra en la dite chambre où le roi et tout son conseil étoient, et dit que il étoit uii varlet de Thôtel du roi de France, là envoyé de par le roi, et apportoit lettres qui s'adressoient au roi d'Angleterre; mais mie ne savoit de quoi elles parloient, ni point à lui n'en appartenoit de parler ni de savoir. Si les offritit à genoux au roL Le roi qui désiroit à savoir que elles contenoient,les fit prendre et ouvrir et lire. Or fat tout émerveillé le roi et tous ceux qui là étoient qui les ouïrent lire quand ils entendirent les défiances, et regardèrent bien et avisèrent dessous et dessus le scel, et connurent assez clairement que les défiances étoient bonnes. Si fit-on le garçon partir et lui fut dit qu'il avoit bien &it son message et qu'il se mît hardiment au chemin et au retour, et qu'il ne trouveroit point d'empêchement; ainsi qu'il fit, et retourna au plus tôt qu'il put parmi raison.
Encore étoient à ce jour hostagiers (olages) en Angleterre, pour le fait du roi de France, le comte Dauphin d'Auvergne, le comte de Porcien,le sire de Maulevrier, et plusieurs autres qui furent en grand souci de cœur quand ils ouïrent ces nouvelles, car mie ne savoient que le roi d'Angleterre ni
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son conseil voudroient faire d'eux. Vous devez savoir que adonc le roi d'Angleterre et son conseil prirent en grand dépit et déplaisance les défiances apportées par un garçon; et disoient que ce n'étoit pas chose appartenant que guerre de si grands seigneurs, comme du roi de France ^t du roi d'Angleterre, fut nonciée (annoncée) ni défiée par un varie t, mais bien valoit que ce fût par un prélat ou par un vaillant homme, baron ou chevalier. Néanmoins ils n'en eurent autre chose.
Si fut dit et conseillé là au roi qu'il envoyât tantôt et sans délai grands gens d'armes en Pontbieu pour là garder la frontière, et par spécial en la ville d'Abbeville-qui gissoit en grand péril d'être prise. Le roi entendit volontiers à ce conseil, et y furent ordonnés de là aller le sire de Percy , le sire de Neville , le sire de Carbéstonne , messire Guillaume de Windsor^ à (avec) trois œirts hommes d'armes et mille archers.
Pendant ce que ces seigneurs et leurs gens s'ordonnèrent et appareillèrent du plus tôt qu'ils purent; et jà étoient traits, (rendus) et venus à Douvres pour passer la mer, autres nouvelles leur revinrent de Pontbieu, qui ne leur firent mie trop de joie, ni ne leur furent mie plaisantes. Car si^'très tôt que le comte Guy de Saint Pol et messire Hue de Ghâtillon, maître pour le temps des arbalétriers de France, purent penser, aviser, ni considérer que le roi d'Angleterre étoit défié, ils se traîrent (rendirent) avant par devers Pontbieu, et avoient fait secrètement leur mandement de chevaliers et d'c-
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cuyers d'Artois et de Hainaut, de Cambrésis, de Vermandois, de Vimeu et de Picardie; et étaient bien six vingt lances, et vinrent à Abbe ville. Si leur furent tantôt les portes ouvertes; car c'étoit chose pourparlée et avisée, et entrèrent ces gens d'armes ens (dedans), sans mal faire à nul de ceux de la nation de la ville. ^'^ Messire Hue de Châtillon, qui étoit mt;neur et conduiseur.de ces gens, se traist (rendit) tantôt de cette part, où il pensoit à trouver le sénéchal de Ponthieu messire Nichole de Louvaing, et fit tant qu'il le trouva et le prit et le retint son prisonnier; et prit encore un moult riche clerc et vaillant homme durement qui étoit trésorier de Ponthieu. Ce jour eurent les François maint bon et riche prisonnier, et se saisirent du leur, et perdirent les Anglois à ce jour tout ce qu'ils avoient en la dite ville d'Abbeville. Encore coururent ce jour même les François chaudement à Saint Valéry, et y entrèrent de fait et s'en saisirent ; et aussi au Crotoj et le prirent; et aussi la ville de 'Rue sur la mer. Assez tôt après vint le comte de Saint Pol au Pont de Remy sur Somme où aucuns Anglois de là environ étoient recueillis. Si les, fit assaillir le dit comte, . et là eut grand' escarmouche et forte, çt y fut fait chevalier Galeran son ains-né fils, lequel se porta bien et vaillamment en sa nouvelle chevalerie. Si furent ces Anglois qui là étaient si durement assaillis qu'ils furent déconfits çt morts et pris>et le dit pont
(i) Les François sç rendirent maîtres d^Abbeville le dimanche ig atril et soumirent ensuite tout le Ponthieu dans Pespace d^ environ diji jours. ( Ckron, de Fr. uhi st/p, Chap. i8. ) J. D.
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et forteresse conquis, et demeura aux François. Et brièvement tout le pays et la comté de Ponthieu fuleQt délivrés des Anglois, ni oncques nul u*j eu demeura qui pût grever le pays.
Ces nouvelles vinrent au roi d'Angleterre qui se tenoit à Londres comment ceux de Ponthieu Favoient relenqui (abandonné) et s'étoient tournés François. Si en fut 4e dit roi moult courroucé et eut mainte dure imagination sur aucuns bostagiers (otages) de France, qui étoient encore à Londres; mais il s'avisa que ce seroit cruauté si il leur faisoit comparer (payer) son mautalent (mécontentement). Néanmoins il envoya tous les bourgeois des cités et des bonnes villes de France qui là étoient hostagiers (otages), en autres villes et forteresses parmi son royaume y et ne les tint mie si au large comme ils a voient été au temps passé. Et le comte Dauphin d'Auvergne il rançonna à trente mille francs, et le comte de Porcien à dix mille francs. Et encore demeura le sire de Roye en prison, en grand danger; car il n'étoit mie bien de coiir. Si lui convint souffrir et endurer le mieux qu'il put, tant que jour de délivrance vint pour liii par grand'fortune et aventure, si comme vous orrez avant en l'bi&toire..
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CHAPITRE DLXXXIL
Comment le roi d'Âmgletehre envoya graiids gehs
d'àRMBj» sur les frontières D*EcOSSEy ET COMMENT^ LE DUC DE BeRRT ET LE DUC d'AnJOU FIRENT LEUas MANDEMENTS POUR ALLER CONTRE LB PRrNCE.
Quand le roi d'Angleterre se vit défier du roi de France et la comté de Ponthîeu perdue, quitantlui avûit coûté au réparer châteaux, villes et maisons; car il y avoit mis cent mille francs pardessus toutes ' revenues » et il se vit guerroyé de tous côtés , car dit lui fut que les Escoz (Écossois) étoient alliés au roi de France, qui lui feroient guerre ^*\ si fut durement courroucé et melencolieux (fâché). Et toute fois il douta (craignit) plus la guerre des Écossois que des François j car bien savoit que les Écossois ne l'aimoient pas bien ppur les grandsdommages que dû temps passé illeur avoit faits. Si envoya tantôtgrands gens sur les frontières d'Ecosse, à Berwick, à Rochebourck (Roxburgh), au NuefChasleau(Newcastle) sur Tine et là partout sur les frontières; et aussi il mit grands gens d'armes sur mer au lez (côté) devers Hantonne (Southampton), Grenesée (Guerne-
(f Si Edouard eut quelques inquiétudes du côte de T Ecosse, elfes furent bientôt dissipées par la trère de quatorze ans conclue cette année entre les deux couronnes d'Angleterre et d^Écosse, qui fut signée le ao juillet par David Bruce et le ^4 aoéit par Éclouard.(R)rmer » fài sup, P, i6i, i6a et 16'',) J. D.
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sey), rîk de Wisk (Wight) et Gersé (Jersey)j car on lui dit que le roi de France faisoit un trop grand appareil de navées et de vaisseaux pour venir en Angleterre. Si ne se savoit de quel part guéter; et vous dis que les Anglois furent adonc bien ébahis.
Sitôt que le duc d'Anjou et le duc de BeiTy sçurent que les défiances étoient faites et la guerre ouverte, si ne voulurent mie séjourner, mais firent leurs mandements grands et spéciaux, Vun en Auvergne et l'autre à Toulouse, pour envoyer en la princauté. Le duc de Berry avoit de son mandement tous les barons d'Auvergne et de l'archevêché de Lyon, et de l'évêché de Mâcon, le seigneur de Beau jeu, le seigneur de Yillars, le seigneur de Tournon, messire Godefroy de Boulogne, monsire Jean d'Armagnac sonsérourge (beau-frère) , mon* seigneur Jean de Yillemur, le seigneur de Mon^ tagu, le seigneur de Cbalençon, messire Hue Dau* phin^ le seigneur d'Achier (Apchier), le seigneur d'Achon (Apchon) , le seigneur de Rochefort et moult d'autres. Si se trairent (rendirent) tantôt ces gens d'armes en Touraine et sur les marches de Berry , et commencèrent fort à guerroyer et à hérîer (harasser) le bon pays de Poitou; mais ils le trouvèrent garni de gens d'armes, de , bons eheva- Kers et écuyers. Si ne l'eurent mie davantage
Adonc étoient sur les marches de Touraine et en garniron es forteresses Françoises messire Louis de Saint-Julien, messire Guillaume de Bordes, et Kerauloet Breton. Ces trois étoient compagnons
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et grands capitaines de gens d'armes. Si firent en *ce temps plusieurs grands appertises d'armes sur les Ailglois , ainsi comme vous orrez avant ^en Thistoire.
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CHAPITRE DLXXXIII
CÔMMEKT LE AGI d'AnGLETERIIE ENYOTA LE COMTE DE
Gatîteburge (Cambridge) et le comte de Peuite-
BROCH (PeMBROKE) AU PRINCE SON FILS, ET COMMENT ILS PASSERENT PARMI BrETAGNE.
JLe duc de Lancastre de son héritage tenoit un château en Cham^pagne entre Troy es et Châlons, quis'appeloitBeaufort, duquel un écuyer Anglois, qd s'appeloit Le Poursuivant d'amour étoit capitaine. Quand cil (cet) écuyer vit que la guerre étoit ainsi renouvelée entre le roi de France et le roi d'Angleterre, il avoitsi énamouré le royaume de France qu'il se tourna François et jura foi et loyauté à tenir de ce jour en avant, comme bon François, au roi de France, et le roi de France pour celui fit grand profit et lui laissa en sa garde avec un autre écuyer de Champagne le ditchâtel de Beaufort Cil (ce) Poursuivant d'amour et Yvain (Evan) de Galles étoient grands compagnons ensemble, et firent depuis sur les Anglois et ceux de leur côté maintes grands appertises d'armes. Et aussi messire le chanoine de Robertsart, avoit par avant été bon
et loyal François: mais à cette guerre renouvelée, il se tourna Anglois et devint homme de foi et de hommage au roi d'Angleterre, qui fut de son seryice moult joyeux.
Ainsi se tournoient les chevaliers et les écuyers d'un lez (côté) et de Tautre. Et tant avoit procuré le duc d'AnJQu devers les compagnies Gascons que messire Perducas de Labreth, le petit Meschin, le bourg de Breteuil, Aymemon d'Ortinge, Pierre de Savoie, Raoul de Bray, et Ernaudon de Pans, qu'ils se tournèrent François, dont les Anglois furent moult courroucés: car leur force en afibiblit grandement ^'\ Et demeurèrent Anglois Naudon de Bagerant, le bourg de l'Esparre, le bourg Camus et les plus grands capitaines des leurs, messire Robert Briquet, Robert.Cheney, Jean Cresuelle, Gaillart de la Mote et Aymeri de RochechouarL Si se teuoient ces compagnies Anglois et Gascons de leur accord en l'évêché du Mans et sur la basse Normandie j et avoient pris une ville que on appelle la Yire,etdétruisoieut ethonnissoient tout le pays de là environ. Ainsi tournèrent toutes les compagnies
(i) Plasieurs de ces chefs de compagnies virent k peine les premières hostilités. Le duc d^ Anjou ayant découvert k Toulouse au mois de mai de cette année une conspiration formée par Perrin de Savoie dit le petit Meschin ou Mesquin ^ dont Froissart fait mal-k-propos deux personnages différents, Arnaud de Penne qui est le même que i^Ernaudon de Pans de Froissart, Amanicn d*Arti^ucs dans lequel ©u reconnoit sans peine son Ajrmemon d*Ottinge, Nolin Paualhon ou Paheilhon et quelques autres capitaines des compagnies , qui ne se proposoient rien moins que de le tuer ou de le livrer aux Anglois, leur fit faire leur procès. Les deux premiers furent no3cs et les deux autres décapités. ; Hist. de Langued, T. 4. P. 34o. ) J. X).
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ou d'un lez (côté) ou d'autre» et se tenoient tous ou Anglois ou François.
Le roi d'Angleterre eut conseil d'envoyer son frère le comte de Cantebruge (Cambridge) et le comte de Pennebrok (Pembroke) en la duché d'Aquitaine devers son frère le prince de Galles atout (avec) Une charge de gens d'armes et d'arbalétriers. Si furent nommés et ordonnés ceux qui avec lui iroient Si me semble que le sire de Carbestonne en fut l'un et messire Brinan (Bryan) de Strapple^ tonne (Stapleton)^ messire Thomas Banaster , messire Jean Trivet et plusieurs autres. Si montèrent sur mer au plus tôt qu'ib purent, et étoient en somme quatre cents hommes d'armes et quatre cents archers. Si singlèrent devers Bretagne, et eurent bon vent à souhait Si arrivèrent'au havre de Saint- Malo de l'Isle. Quand le duc de Bretagne, messire Jean de Montfort, put savoir qu'ils étoient arrivés sur son pays, si en fut moult durement joyeux, et envoya tantôt aucuns de ses chevaliers devers eux, pour eux mieux con jouir et fêtoier, tels que monseigneur Jean de Lagnigay ^'^ et monsire Jean Augustin.
De la venue des chevaliers du duc de Bretagne furent moult contents le comte de Cantebruge (Cambridge) et le comte de Pembroke. Encore ne savoient-ils de vérité si les barons, les chevaliers, et les bonnes villes de Bretagne les laisseroient passer en leur pays pour entrer en Poitou:
(i)Ilestaoiimi^ Laogueote dans THistoire de Bretagne, P» ZZu
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si en firent les dessus dits seigneurs d^ Angleterre requête et prière au duc et au pays. Le duc qui moult étoit favorable aux Anglois et qui bien enuis (avec peine) les eût courroucés, s'y accorda légèrement et exploita tant devers les barons et chevaliers et les bonnes villes de son pays qu'il leur fut accordé qu'ils passeroient sans danger et sans riote (contestation) j parmi payant ce qu'ils prendroient sur le pays. Et les Anglois liement l'accordèrent ainsi Si traitèrent le comte de Cantebruge (Cambridge), le comte de Pcmbroke et leur conseildevers ces compagnies qui se tenoieni; au pays du Maine, à Ghâtel-Gontier et à Yire, et qui tout honni et appauvri avoient le pays de là environ, qu'ils passe-" roient outre avec eux. Si se porta traité et accord qu'ils se partiroient de là et viendroient passer la rivière de Loire au Pont de Nantes sans porter dommage au pays. Ainsi l'accordèrent les Bretons.
En ce temps étoit messire Hue de Cavrelée (Calverly), à (avec) une grosse route (troupe) de compagnies sur la marche d'Arragon, qui nouvellement étoient issus d'Espagne. Sitôt qu'il put savoir et entendre que les François faisoient guerre au prince , il se partit atout (avec) ce qu'ilavoit de gens d'armes, compagnies et autres, et passa entre Foixet Arragon et entra en Bigorre, et fit tant qu'il, de bien guei*royer pourvu, vînt devers le prince qui se tenoit en la cité d'Angoulême. Quand le prince le vit venir si lui fit grand'chère et liée et lui sçut grand gré de ce secours et le fit uii petit de-
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meurer de4ez(près) lui^ tant que les compagnies qui étoient issues hors de Normandie et qui avoient Vendu les forteresses qu'ils teuoient, furent venues; car les Bretons les laissèrent passer parmi leur pays, parmi ce qu'ils ne porteroient nul dommage. Sitôt qu'ils furent venus en Angoulême et là environ, le prince ordonna monseigneur Hue de Cavrelée (Calverlj) à être capitaine d'eux; et étoient bien, parmi ceux qu'il avoit amenés avec lui d'Arragon, deux mille combattants. Si les envoya tantôt le dit prince es terre^ du comte d'Armagnac et du seigneur de Labreth, pour les ardoir et exiller (ravager); et y firent grand'guerre et y portèrent grand dommage
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CHAÏ>ITRE DLXXXIV.
Comment le comte de Caktebruge (Cambridge), et LE comte de Pembroke arrivèrent en Angoulême;
ET comment le prince LES ENVOYA COURIR LA COMTÉ DE PiERREGORD.
XjEComtede Cantebruge (Cambridge) elle comtede Pembroke s'étoient tenus à Saint Malo de l'isle atout (avec) leur charge, si comme ci-dessus est dit, tant que toutes les cpmpagnies de leur côté furent passées outre, par l'accord du pays de Bretagne et par la bonne diligence que. le dit duc de Bretagne y mit. Quand ils se furent là rafraîchis, et ils eurent
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le congé et Paccord de passer, ils se départirent de Saint Malo et s^en vinrent par leurs journées en ]a cité de Nantes, et là les reçut le dit duc grandement et honorablement j et se tinrent de-lez (près) lui trois jours, et y rafraîchirent eux et leurs gens. Au quatrième jour ils passèrent outre la grosse rivière de Loire au Pont de Nantes en Bretagne, et puis cheminèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent en Augoulême où ils trouvèrent le princeet madame Ja princesse. De la venue du comte de Cantehruge (Cambridge)^ son frère et du comte de Peçibroke fut le prince grandement réjoui: si leiu* demanda du roi leur père et de madame la reine leur mère et de ses autres frères comment ils le faisoient Et les dessus dits en parlèrent biei^ à point, ainsi que il appartenoit Quand ils eurent séjourné de-lez Q>rès) le prince trois jours et ils s'y furent rafraîchis, le' prince leur ordonna de partir d'Angoulême et de faire une chevauchée en la comté de Pierregord. Les deux dessus dits seigneurs d'Angleterre et les chevaliers qui avec eux étoient venus se consentirent et accordèrent légèrement, et se ordonnèrent et pourvurent selon ce qu'il appartenoit, et se départirent et prirent congé du prince, et s'en allèrent eu grand arroy: et étoient bien trois mille combattants, parmi plusieurs chevaliers et écuyers de Poitou, de Saintonge, de Quercy, de Limosin, de Rouergue, que le prince ordonna et commanda d'aller en leur compagnie. Si chevauchèrent iceux seigneurs et ces gens d'armes et entrèrent efibrcément en la comté de Pierregord. Si la chevauchèrent
Digitiz,ed by
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et commencèrent à courir et assaillir, et y firent plusieurs grands dommages.. Et quand ils eurent ars (brûlé) et couru la plus grand' partie du plat pays, ils s'en vinrent mettre le siège devant une forteresse que on appelle Bourdille ^'^ de laquelle étoient capitaines deux écuyers de Gascogne et frères, Emaudon et Bernardet de Batefol, lesquels s'cHrdonnèrent à eux défendre bien et hardiment.
CHAPITRE DLXXXV
COMMEITT MBSSIUE SniON DS BvaLET ET MESSIRE n*Aii* GOUSB (AsGtJs) FURENT DÉCONFITS DES FrâNÇOIS ^ DONT LE ROI DE FràNCE FUT GRANDEMENT JOYEUX.
Ejn la garnison de Bourdeille , en la comté de Pierregord, avec les deux dessus nommés capitaines, a voit grand'foison de bons compagnons que le comte de Pierregord y avoit ordonnés et établis pour aider à garder la forteresse, laquelle étoit bien pourvue de toute artillerie, de vins et de vivres et de toutes autres pourvéances (provisions) , pour la tenir bien et longuement, et aussi ceux qui la gardoient en étoient éh bonne volonté. Si eurent devant Bourdeille, le siégependant , plusieurs grands appertises d'armes .faites, maint assaut et mainte envaye (incursion), mainte recueillette et mainte escarmou^
(1] Bovrdéille bourg du Përigordimr la DrWc. J. D«
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che, et presque tous les jours; car les deux écnyers dessus dits étoient hardis, entreprenants et orgueilleux, et qui petit aimoient les Anglois, Si venoient souvent à leurs barrières escarmoucher: une fois perdoient, et Tautre gagnoient, ainsi que les aven-t tures aviennent en tels faits d'armes et en sembla-» blés. Et d'autre part en Poitou, sur la marche du pays d'Anjou et de Touraine, étoient bien mille combattants François, Bretons, Bourguignons, Picards, Normands, et Angevins, et couroient moult souvent et tous les jours en la terre da prince et y faisoient grand dommage: desquels étoient ca pijtainesmessire Jean de Bueil, messire Guillaume des Bordeis, messire Louis de Saint Julien et Kereuloet le Breton. A l'encontre de ces gens d'armes se tenoient aussi sur les frontières de Poitou et de Sain* tonge, aucuns chevaliers du prince, et par spécial messire Simon de Burley et messire d'Agouses (Angus): mais ik n'a voient mie la quarte partie de gens que les François, quand ils chevauchoient, se trouvoient; car ils étoient tou jours millecombattants ou plus ensemble; et les Anglois deux ou trois cents du plus; car lé prince en a voit envoyé en trois chevauchées grand'foison, à Monta uban plus de cinq cents avec messire Jean Chandos,etès terres du comte d'Armagnac et du seigneur de Labreth (Albret); aussi grand'foison avec messire Hue de Cavreléé (Calverly), et la plus grand'partie avec le comte de Cantiebruge (Cambridge) son frère devant Bourdeille. Pour ce ne demeuroit mie que ceux qui éloient en Poitou contre ces François ne s'acquittas-
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sent bien et loyalement de faire leur devoir de chevaucher et de garder les frontières à leur pouvoir; et toujours Tont ainsi fait ]es Anglois et toutes manières de gens de leur côté, ni n'ont point ressoingné (redouté) ni refusé pour ce s'ils n'étoient moult grand'foison. Donc il avint un jour que les François furent informés de vérité que les Angloîs chevauchoient et étoient sur les champs; et de ce furent-ils tous joyeux et se ordonnèrent et recueillirent selon ce, et se mirent en embûche toutes leurs routes (troupes). Ainsi que les Anglois retournoient qui lors une chevauchée avoient faite entre Lusignan et Mirebel sur une déroute (rompue) chaussée qui est là, les François leur saillirent au devant, qui bien étoient sept cents combattants dont les dessusdits capitaines étoient meneurs, canduiseurs et gouverneurs, messire Jean deBueil,messire Guillaume des Bor des, messire Louis de Saint Julien et Kereuloet. Là eut grand hutin (combat) et dur, et fort rencontre et maint homme renversé par terre. Car les Anglois se mirent à défense bien et hardiment et se combattirent bien et vaillamment tant qu'As purent durer, et j firent les aucuns grands apperiises d'armes, ety furent très bons chevaliers messire Simon de Burley et messire d'Agouse (Angus). Mais finalement ils n'eurent point le meilleur; car ils n'avoient que une poignée de gens au regard des François. Si furent déconfits et leur convint fuir. Si se sauva messire d'Agouse (Angus) au mieux qu'il put et s'en vint bouter au châtel de Lusignan; et messire Simon de Burley fut si près
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poursuivi que sur .une déroute (rompue) chaussée , il fut r'atteint et ne put plus fuir ni échapper des François. Si fut là pris le dit chevalier et toutes ses gens morts ou pris; petit s'en sauvèrent Et retournèrent les François en leurs garnisons, qui furent grandement réjouis de cette aventure; et aussi fut le roi de France, quand il le sut; et le prince de Galles durement courroucé de cette avenue, qui moult plaignit la prise de son chevalier messire Simon de Burley que moult il prisoit et aimoit Et cfétoit bien raison; car au voir (vrai) dire ce avoit été par tout son temps un appert homme d^'armes, hardi et courageux et qui vaillatnment s'étoit porté pour son seigneur le roi d'Angleterre et sa partie. Si avoient fait les autres compagnons qui furent là pris ou morts sur cette chaussée, dont non pas seulement le prince, mais ceux de son conseil furent très dolents; et ce n'étoit pas merveille, car on dit communément que un homme vaut cent et que cent ne valent pas un. Et au voir (vrai) dire, aucunes fois il advient que par un homme un pays en est tout radressé et réjoui par son sens et par sa prouesse, et d'un autre un pays tout perdu et désespéré. Or va ainsi à la fois des choses.
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CHAPITRE DLXXXVI
Comment messire Jeak Chandos prit Terrières, et
comment le comte de plerregord et plusieurs
. autres seigneurs assiégèrent rot au ville en
QuERCY.
A.PRÈS cette avenue qui avint entre Mirabel et Lu* signan,si comine ci-dessus est dit, chevauchèrent les Anglois et les Poitevins mieux ensemble et plus sagement Or parlerons de messire Jean Chandos, de messire Guichard d'Angle ^'^ et des autres qui se tenoient à Montauban à sept lieues de Toulouse et faisoient souvent des issues honorables et profitables pour eux sur les François; car ils étoieut bien mille combattants et plus; si désiroient moult à trouver les François pour eux combattre. Pendant qu'ils étoient là, ils regardèrent qu'ils n'emplojoient mie trop bien l©ur saison , fors que de garder la frontière: sise avisèrent qu'ils viendroient mettre le siège devant la ville de Terl-ières en Toulousain. Si se ordonnèrent selon ce qu'il appartenoit, et se départirent un jour en grand arroy de Montauban et s'en vinrent devant Terrières. Quand ils furent là tous venus, ils l'assiégèrent tout environ et là îraa-
(i) Guichard d'Anjj^c fut créé pair d** Angleterre sous le titre de
- comte de Huotingdoo, d^as la première année du règue de Richard II.
Il avoit aussi été élu chevalier delà Jarretière, pour avoir contribué
au mariage du duc die Lancastre avec une fîUe de Pierre le Cruel. J. A.6.
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ginèrent et considérèrent bien que de assaut ils ne l'aurbientpoint à leur aise, si ils ne Favoientpar mine. Si mirent leurs mineurs en œuvre, lesquels emploi* tèrent si bien que au chef de quinze jours ils la prirent par mine. Et furent tous morts ceux qui dedans étoîent^ et la ville robée et courue.
Encore en cette chevauchée ils avoient avisé de prendre une autre ville à trois lieues de Toulouse qu'on appelle Laval, et avoient mis leur embûche assez près d'illec (là) en^ un bois, et s'en venoient devant, environ quarante de leurs lances armés couvertement, en vêtements de vilains; mais ils furent déçus par un garçon qui venoit pied à pied avec eux, lequel découvrit la besogne; et par ce ils faillirent à avoir la ville et à leur entente (intention), et s'en retournèrent arrière à Montauban.
En ce temps tenoieni les champs le comte de Pierregord, le comte de Comminges, le comte de Flsle, le vicomte de Carmaing, le vicomte de Brunikel , le vicomte de Talar , le vicomte de Murendou , le vicomte de Lautrec, messire Bertran de Terride, le sire de la Barde, le sire de Pincor net, messire Perducas de Labreth, le bourg de l'Esparre, le bourg de Breteuil, Aymemon d'Ortinge(d'Artigue), Jaquet de Bray, Perrot de Savoie et Ernaudon de Pians (Penne), et étoient bien ces gens d'armes, parmi les compagnies, dix mille hommes combattants. Si entrèrent par le commandement du duc d'Anjou, qui pour le temps se tenoit en la cité de Toulouse, en Quercy moult efforcera eut, et contournèrent le pays en grand' tribulation , et ar dirent
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et exillèrent (ravagèrent) le pays, et s^en yinrent devant Royauville (Realville) en Quercy, et Passiégèrent Le sénécbal de Quercy favoit pâravant pourvue bien et suffisamment de tout ce qu^il appartenoit à une ville gardée, et de bons compagnons Anglois qui jamais ne se fussent rendus pour mourir, combien que ceux de la ville en fassent en bonne volonté, si ils eussent pu. Quand ces barons et chevaliers de France Feurent assiégée, ils envoyèrent querre (chercher) quatre moult grands engins (machines) en la cité de Toulouse, et tantôt on leur envoya et fit>on charrier. Si furent dressés et mis en ordonnance par devant la garnison de Royauville (Realville). Si jetoient nuit et jour pierres et mangomieaux ^'^ , par dedans la ville, qui moult les contraignit etaifoiMit. Et avec tout ce ils avoient mineurs avec eux qu'ils mirent en leurs mines et qui se vantèrent qu'ils prendraient la ville. Et toujours se tenoient les Anglois comme bonnes gens et vaillants et se conforloient bien de ces mineurs, ni n'en faisoient pas, par semblant, trop grand compte.
(i) Mangoaneaiftsc prends la fois poor la macliiaequi lance et pour robjetfancélJ.A.P.
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PARTIE DU roi DE FrANGE LA CITÉ DE CaOUR
(Cahors) et plusieurs autres cités et villes; et •
COMMENT LE DUC DE GuERLE (GuELDREs) ET CIL
(celui) de Juliers défièreht le roi de France.
JLÎiNTREMENTEs (pendant) cjue ces gens d'armes François se tenoient si efibrcément en Quercj sur les marches de Limousin et d'Auvergne, le duc de Berrj étoit autre part en Auvergne, là où il avoit et tenoit grand nombre de gens d'armes, tels que monseigneur Jean d'Armagnac son seroUrge(beau'frère), monseigneur Jean de Villemur, Roger de Beaufort, le seigneur de £eaujeu,le seigneur de Tillars, le seigneur de Perignac, le seigneur de Chalençon, monseigneur Griffon de Montagu^ monseigneur Hugue Dauin, avec grand' foison de bonnes gens d'armes j et couroient sur les marches de Rouergue, de Limousin, et de Quercy, et appauvrissoient , dommageoient et honnissoient durement le pdjs où ils conversoient j ni nul ne duroit devant eux. Donc il avint pour lors que par le promovement (conseil) de monseigneur le duc d'Anjou qui voyoit ses besognes en bon parti, et que le duc de Berry et ses gens tenoient les champs en Quercy et en Rouergue, il fit partir déToulouse celui qui en étoit archevêque.
lequel étoit un grand clerc et vaillant homme durement, et icelui il fit chevaucher et aller vers la cité de Cahors dont son frère étoit évêque ^'l Le dit archevêque de Toulouse prêcha là tellement et par si bonne manière la querelle du roi de France, que la dite cité de Cahors se tourna Françoise, et jurèrent foi ,et loyauté de ce jour en avant à tenir au roi de France.
£n après le dit archevêque chevaucha outre, et partout prêchoit et montroit le bon droit du roi de 1 France, et tellement se portoit que tout le pajs se ' taumoit Et fit lors tourner plus de soixante que , cités, que villes, que châteaux, que forteresses > 1 parmi le confort des gens du duc de Berrj, c'est à | savoir, messire Jean d'Armagnac^ et les autres qui clievauchoient au pays. Si fit tourner Figeac, Gra-^ mat, Gipedenac ^'^ et plusieurs autres bonnes villes et forts châteaux,' car il prêchoit que le roi de France avoit si grand droit et si bon en cette querelle que les gens qui Foy oient parler le croyoienl du tout. Et aussi de nature et de volonté, ils étoient trop plu3 François qu'ils n'étoient Anglois, qui bien aidoit à la besogne. En telle manière, comme le dit archevêque alloit prêchant et montrant la querelle et le droit du roi de France es mettes (frontières) et
(i) L^archeYéque de Teulouse d'^alors éloit Geoffroy de Vayrolfes et f évécjae de Cahors Begon de Casteinau» AiBSÎ il n'est pas possibfe que ces deux prélats fassent frères. ( Gallia Chri$tianaJT , i . Coî. 141 Uisu de TMngued. T. 4. P. 340. ) J. D.
(a) Ces trois places sont situées dans le QHcrevitune petite dislaneoù» Cahors.J. D,
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limitations du pays de Langaedoc, étoient en Picar* die plusieurs prélats et clercs de droit qui bien et suffisamment, en faisoient leur devoir de prêcher et montrer aux gens et communautés des cités et bonnes villes. Et par spécial messire Guillaume de Dormans prêchoit la dite querelle du roi de France^ de cité en cité, de bonne ville en bonne ville, si sagement et si notablement, que toutes gens y entendoient volontiers; et étoient les besognes du royaume par lui et par ses paroles tellement colorées que merveilles seroit à ouïr et recorder. Et avecques ce le roi de France, mu de dévotion et de humilité, faisoit continuellement faire en la ville deParis pro^ cessions de tout le clergé, et lui-même, tout déchaux et nuds pieds, et madame la reine aussi , en tel état y alloient, en suppliant et requérant dévotement à Dieu qu'il voulut entendre à eux et aux faits et besognes du royaume qui long-temps avoit été en grandUribulation. Et faisoit le dit roi de France partout son royaume être son peuple, par contrainte des prélats et des gens d'église, en cette affliction.
Tout par semblable manière faisoit le roi d'Angleterre en son royaume j et avoit un évêque poulie temps à Londres^*^qui en faisoit plusieurs grands et belles prédications, et disoit et montroit au peuple en ses sermons et prédications que le roi de' France et les François à kfur trop grand tort et préjudice avoient renouvelé la guerre et que c'éloil
(\)Le docteur Simon TLéobald, appelé aussi Sûclbury J. A. H^.
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contre droit et raison par plusieurs points et articles qu'il leur montroit Au voir (vrai) dire, il étoit de nécessité à Fun roi et à l'autre, puisque guerroyer Youloient^ qu'ils fissent mettre en termes et remontrer à leur peuple l'ordonnance de^ leur querelle, parquoi chacun entendit de plus grand' volonté à conforter son seigaeur; et de ce étoient-ils tous réveillés en l'un royaume et en l'autre. Lé roi d'Angleterre avoit envoyé en Brabant et en Hainaut pour savoir s'il en seroit point aidé, et avoit par lignage souvent prié le duc Aubert (Albert), qui tenoit en bail pour ce temps la comté de Hainaut, qu'il voulût ouvrir son pays pour passer, aller, demeurer, et séjourner, simestier (besoin) étoit, pour entrer par cetui pays au royaume de France et y faire guerre. Le duc Albert, à la prière du roid'Auîgleterre son oncle et de madame la reine sa tante, fut assez légèrement descendu en bonne volonté, par le pourchas e t monition de monseigneur Edouard de Guéries (Gueldres) qui faisoit partie pour le dit roi, et qui avoit sa.fiUe épousée ^'\ et du duc de Juliers son cousin germain* Ces deux pour ce temps étoient de foi et de hommage loiés (liés) et enconvenancés(engagés)au roi d'Angle terre, et avoient jàété
(t) Sauvage, faute d^ avoir bien entendu ce passage, a suppcim^ ces mots, et tfid atfoit sa fille épousée, ainsi qu'ail le dit dans son annotatioa ii3.Il a cru mal-k- propos que Froissart avoit voulu dire que le duc de Gueldres avoit épouse Ja fille d^Édouatd III, tandis que mistorien veut dire au contraire que le duc avoit ëpousé ta fille d^ Albert de Bavière, ce qui est parfaitement conforme k la' vérité," ( Voyez les Tableaux généalogiques de la maison de Frartce, par le P. Labbe, in-ia> Paris i65a. P. 6530 J. D.
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priés et avisés du roi d'Angleterre, qui a voit envoyé devers eux grands messages qu'ils retinssent gens chacun jusques à mille lances etilsseroient délivrés (payés)pour un an. Ces deuxseigneurs s'y avisèrent^ et eut volontiers le roi d'Angleterre vu que le duc Albert eût été de leur alliance. Et enétoit le dit duc grandement tenté parmi grands dons, et grands profits que le roi d'Angleterre lui promettoit à donner eï à faire, par ses chevaliers qu'il avoit envoyés devers lui, et par le seigneur de Gommignies qui se tenoit de-lez (près) le roi et qui étoit des chevaliers du roi et qui pour cette cause en partie étoit retourné en Hainaut. A ce donc et en ce temps avoit en Hainaut grand conseil et bon de monseigueur Jean de Werchin, sénéchal de Hainaut, par qui tout le pays étoit gouverné et lequel étoit sage homme et vaillant chevalier durement, et bon François. Le sénéchal étoit tant cru et tant aimé du dit duc et de madame la duchesse, qu'il brisa tous les propos des Anglois, parmi l'aide du comte de Blois et de messire Jean de Blois son frère et du seigneur xle Barbançon et du seigneur de Ligne, que le duc Albert et tout le pays demeurèrent neutres et ne se durent tourner ni d'une partie ni d'autre. Et ainsi répondit madame Jeanne duchesse de Brabant Le i*oi Charles de France, qui étoit sage et subtil, avoit , charpenté et ouvré tous ces traités trois ans en devant; et bien savoit-il qu'il avoit de bons amis en Hainaut et en Brabant, et par spécial la plus graind' partie des consaulx (conseils) des seigneurs. Et pour sa guerre embellir et colorer, il fit copier par
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ses clercs plusieurs lettres touchantes à la paix confirmée à Calais; et là en dedans enclorre toute la substance du fait et queUe chose le roi d'Angleterreet ses enfants avoient juré à tenir, et en quoi par leurs lettres scellées ils s'étoient soumis, et des renonciations aussi qu^ils avoient faites, et des commissions qu'ils dévoient avoir sur ce baihées à leurs gens, et tous les points et articles qui étoient pour lui, en condamnant le fait des Anglois, etcesJet^ très publier ens (dans) es chambres et compagnies des seigneurs et de leur conseil, afin que ils en fussent mieux informés.
Tout en telle manière et à Fopposite faisoit le roi d'Angleterre ses remontrances et ses excusations en Allemagne^ là où ilpensoit que elles lui pussent aider et valoir. Le duc 4e Guéries (Gueldres), nevea au roi d'Angleterre, fils de sa sœur, et le duc de Jubers cousin germain à ses enfants, lesquels étoient pour le temps bons Anglois et loyaux, avoient pris en grand dépit l'ordonnance des défiances que le^ roi de France avoit faites faire par un garçon, et en reprenoient le roi de France et blâmoient grandement et son conseil quand par telle manière l'avoient fait y car guerre de si grands seigneurs et renommés comme du roi de France et du roi d'Angleterre devoit être ouverte et défiée par gens notables, tels que grands prélats, évêques, ou abbés; et disoient que les François l'avoient conseillé au roi à faire, par grand' orgueil et présomption. Si envoyèrent les dessus dits défier le roi de Francet moult notablement^ et scellèrent plusieurs cheva-
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liers d'Allemagne aVec eux; et étoit leur intention que d'entrer temprement (bientôt) en France, et de y faire une si grand cram (dommage) que il y parût vingt ans après. Mais de cène firent-ils rien: car leur propos fut brisé par autre voie qu'ils ne cuidoient (crqyoient) adonc, si comme vous orrez recorder av-ant en l'histoire.
^ ^f%p% %%^v>^ %^^ %%^^^v% *vx x%% >'V%^^^ %%■*%*«%% %^ -v^^ v^% %^x%w%^/* %^* xvx
CHAPITRE DLXXXVIII
Comment le duc de Bourgogne fut marié à la fille
DU COMTE de FlANDRG) ET GOMMENT LE ROI DE
Navarre s'allia au roi d'Angleterre.
V ous devez savoir et avez ci-dessus ouï parler du grand pourchas que le roi d'Angleterre fit et mit par respace de cinq ans et plus, pour avoir la fille du comte de Flandre en mariage pour son fils monseigneur Ajmon comte de Cantebruge (Cambridge). Les devises et les ordonnances en seroient trop longues à démener. Si m'en passerai brièvement} et sachez que oncques le roi d'Angleterre ne put tant exploiter par quelque voie ni moyen que ce fut, que le pape Urbain les voulut dispenser. Si demeura ce mariage à faire. Le comte de Flandre, qui étoit • prié d'autre part du roi de France pour son frère^Ie duc de Bourgogne, quand il vit que ce mariage ne passeroit point en Angleterre et que sa fille demeureroit à marier, et si n'aVoit plus d'enfants, enten-
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dit par le promouTOment (conseil) de madame sa mère la comtesse d'Artois, au jeune duc de Bourgogne j car c'étoit un grand mariage et haut et bien pareil à lui. Si envoya grands messages en Angleterre pour traiter au dit roi quittances. Ceux qui envoyés y furent exploitèrent si bien que le roi d'Angleterre, qui ne vouloit que toute loyauté, quitta le comte de Flandre de toutes convenances^et retournèrent les messages à Bruges et recordèrent au comte leur seigneur comment ils avoient exploité. De cet exploit fut le comte tout lie (joyeux). Depuis ne demeura guères de temps que ce mariage se fit de Flandre et de Bourgogne, parmi grands traités et conseils, convenances et alliances des uns aux autres. Et me fut adonc dit que le comte de Flandre, pour ce mariage laisser passer, reçut grand profit, plus de cent mille francs, et demeurèrent encore la ville de Lille et celle de Douay ^'^ à lui en charge de grand argent, que le dit roi donnoit à son frère en mariage et au comte de Flandre, qui prit la saisine et la possession des dessus dites villes et y mit ses gens; et furent ces villes attribuées à Flandre pour cause de gage. Je n'en sais plus avant.
Tantôt après cette ordonnance on procéda au mariage qui se fit et confirma en la ville deOand ^'^
(i) Le comte <le Flandre, outre ces deux, places, eut encore Orchies. ILàeroit trop long de rapporter ici les clauses de ce traité, dont Froissart avoue de bonne foi qu^il ignoroit les détails. On le troure tout entier dans les Chroniques de France, T. 3. Chap. 2a. J. D.
(2) Ce mariage fut célébré à St-Baron de G and le 19 juin de cette ^annéc. ( Chron, de Fr, uhi sup. ) J. D.
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et là eut grand' fête et'grand'solemnité, au jour des noces, devant et après. Et y eut grarid'foison de seigneurs, barons et chevaliers, et par spécial le gentil sire de Coucy y fut, qui bien afferoit (convenoit) à une fête et mieux le savoit faire que nul autre, car le roi de France l'envoya. Si furent ces noces bien et grandement fêtoyées et joutées, et en après chacun retourna en son pays. Le roi d'Angleterre, qui véoit(voyoit)que le comte de riandre,pour la cause du mariage, étoit allié en France, ne savoit que supposer si le comte de Flandre feroit partie contre lui avec le duc de Bourgogne son fils, qui par succession devoit être son hoir de la comté de Flandre, ni quels convenances il avoit entre le dit comte et le roi de France. Si se tînt le dit roi plus dur et plus fel (cruel) contre les Flamands et leur montra griefs et fit montrer par ses gens sur mer et ailleurs en son pays, ainsi que on les y trou voit et que ils venoient en marchandise. De ce n'étoit mie le roi de France courroucé, car il eut vu volontiers que la guerre eût été ouverte entre les Flamands et les Anglois. Mais les sages hommes de Flandre et les bourgeois des bonnes villes n'en avoient nulle volonté^ et soutenoient toujours plus les communautés de Flandre la querelle et opinion du roi d'Angleterre à être bonne fet juste que celle du rôi de France.
Le roi Edouard d'Angleterre qui acquéroit amis de tous côtés, et bien lui bésognoit selon les grands guerres et rebellions qui lui apparoient en ses pays de deçà la mer, sentit et entendit bien que le roi
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Charles (le Navarre sou cousin, qui se tenoit en la basse Normandie, seroit assez tôt de son accord; car il étoit en haines et en grignes (querelle*) contre le roi de France, pour aucunes terres qui étoient en débat, que le dit roi de Navarre réclamoit de son héritage et le roi de France lui devéoit (retenoit): si en avoient été leurs gens et leurs conseillers par plusieurs fois ensemble; mais ils n^ avoient pu trouver moyen ni accord. Si étoit la chose demeurée en ce parti que chacun se tenoit sur sa garde; et a voit le dit roi de Navarre fait grossement et bien pourvoir ses villes et ses châteaux en Cotentin et en 1^ comté d'Évreux sur les bondes (confins) de la Normandie^ et se tenoient à Chierebourch (Cherbourg) et par toutes ses garnisons gens d'armes.
En ce temps étoit de-lez (près) lui messire Eustache d'Aubrecicourt, maître , et gouverneur d'une vilie outre les Guets de Saint-Clément, au clos de Cotentin, qui se tenoit du roi de Navarre, car c'étoit de son héritage, et cette ville appelle-t-on Quaranten (Garentan)j et étoit le dit messire Eustache le plus spécial de tout son conseil: si que le roi d'Angleterre envoya vers lui, car il étoit aussi son homme et son chevalier, pour savoir l'intention du roi de Navarre. Or le trouva-t-il tel: et si bien exploita le dit messire Eustache que le dit roi de Navarre à (avec) privée maisnée (suite), entra en un vaissel que on appelle un Lin, et vint en Angleterre parler air dit roi qui lui fit grand'chère ^t bonne ^'l Et eurent là ensemble grand parlement
(i)M. Secousse a très bien obserré qi;c Froissait s'est trompe sur
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et long, et furent si bien d'accord que le roi de Navarre, lui retourné à Cherbourg, devoit défier le roi de France et recueillir et mettre par tous, ses cbâteaux les Anglois.
Après ces ordonnances et confédérations entre ces deux rois faites et confirmées, le roi de Navarre retourna arrière en Normandie en la ville de Cherbourgj et là fut reconduit par chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi d'Angleterre et de madame la reine, auxquels à leur retour il meschéy (arriva) moult mal^ car endementres (pendant) que le roi de Navarre, qui nouvellement étoit venu d'Angleterre de parlementer avec le roi, si comme j'ai dit ci-devant, et qu'il fêtoit ces chevaliers d'Angleterre qui raconduit et ramené l'avoient, sçurent aucuns Normands et Bretons et autres écumeurs de mer cette avenue du roi de Navarre et des Anglois et comment ils s'en dévoient tantôt retour^ner en Angleterre. Si s'ordonnèrent et mirent en aguet, sur mer, et assez tôt après rencontrèrent ces chevaliers d'Angleterre, qui partis étoient de Cherbourg et du roi de Navarre et s'en retournoient en leur pays ni point ne se don noient de gatde. Si" rencontrèrent
]a date du TOjage durci de Nararre en Angleterre, qui ne se fit que vers le mois d'août de l^annëe suivante iB^o, et qu''il étott mal informé du succès de ses négociations avec Edouard. En effet, après avoir balancé long-temps entre les deux rivaux qui le rechercboient également, son intérêt le décida pour lé parti du roi de France. ( Voyez les Mémoires de Charles'U'Mauvais, T. i. Part. a.P. io5, io6 et mi et suiy. ; On trouve dans ce même volume aux pages indiquées et aux suivantes le détail des différentes négociations de ce prince tant avec Charles VNqu'avec Edouard. J. D.
Digitiz^d by LjOOQIC
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ces nefs Normandes et ces écumeurs de mer 'qui tantôt les envahirent et assaillirent fièrement, si qu'ils furent plus forts d'eux. Si conquirent les dits Nor^ mands les Ânglois, et les mirent tous hors bord^ oncques homme ne prirent-îU à merci. Ainsi alla de cette aventure: de quoi le roi d'Angleterre fut moult courroucé quand il te sçut; mais amender ne le put tant que à cette fois.
Assez tôt après la revenue du roi de Navarre, qui étoit retourné à Cherbourg, messire Eustache d'Aubrecicourty qui avoit été mandé et prié du prince de Galles et envoyé quérir par messages et par hérauts, prit congé du dit roi de Navarre pour aller en la princauté servir le prince. Lequel roi lui donna congé moult enuis (avec peine): mais le dit messire Eustache lui montra tant de raisons que finalement il se partit et entra en mer avec ce qu'il avoit de gens et vint arriver à Saint-Malo de l'Isle en Bretagne, et là prit terre et puis chevaucha vers Nantes, pour là passer la rivière de Loire, par l'accord du duc et de ceux du pays, qui encore ne se mouvoient ni de l'ùalez (coté) ni de l'autre. Et exploita tant par ses joièrnées le dit messire Eustache qu'il entra en Poitou et vint en la ville d'Angoiilême devers le prince qui le reçut à grand'joie, et qui assez tôt après l'envoya devers messire Jean Chandos,et le»captal de Buch qui se tenoientàMontauban et faisoient là frontière contre lés François. Si fut le dit messire Eustache le bien venu entre les compagnons si très tôt qu'il y vint.
CHAPITRE DLXXXI3L
Comment le connétable de France et le çonnéta*
BLE DE HaINAUT MIRENT SUS UNE CHETAUCHÉE DE GENS d'armes pour ASSAILLIR ArDRE.
xLn ce temps mirent sus les chevaliers de Picardie une chevauchée de gens d'armes, sur Pintention que de chevaucher et aller voir ceux d'Ardre j de laquelle fureut adonc chefs monseigneur Moreau de Fiennes, connétable de France et messire Jean de Werchin sénéchal de Hainautpour le commandement du roi de France. Si s'assemblèrjent en la bonne ville de Saint-Omer; et étoient bien mille lances, chevaliers et écuyers. Si vinrent ces gens d'armés faire leur monstre (revue) par devant la bastide (fort) d'Ardre qui l)ien étoit garnie et pourvue d'Anglois^ et se logèrent pardevant et donnèrent à entendre que ils leur tiendroient là le siège. Les Anglois qui pour ce tems étoient adonc dedans Ardre n'en furent néant ébahis, mais se ordonnèrent et appareillèrent pour défendre si on les assailloit Si se ordonnèrent et arroièrent (rangèrent) un jour les seigneurs de France et de Hainaut qui là étoient , et se trairent (rendirent) tous sur les champs,: en moult frique (frais) et noble arrojrj et là étoit grand'beauté de voir les bannières des seigneurs mettre avant et faire leur monstre (revue). Si assaillit-on ce jour à (avec) petit de profit^ car il
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y en eut des navrés et des blessés, et si n'y conquirent rien. Et me semble, selon ce que je fus adonc informé, que au cinquième jour ils se départirent d'Ardre sans autre exploit, et se retournèrent chacun en son lieu. Ainsi se dérompit cette chevauchée.
CHAPITRE DXG
Comment la forteresse de Rotautillb (Realvillb) fut prise et conquise par mine, et' tous les awglois qui dedans étoient morts sans nulle
MERCT.
JVous reviendrons aux besognes des lointaines marches. Si conterons du siège qui se tenoit devant Rojrauville (Realville) en Quercy , que les François y avoientmis et établi, qui étoient plus de douze mille combattants parmi les compagnies, et toutes bonnes gens d'armes. Et encore à deux journées près d'eux se tenoient les gens du duc de Berry, messire Jean d'Armagnac, messire Jean de Villemur, le sire de Beau jeu et les autres d'Auvergne et de Bourgogne qui bien étoient trois mille combattants qui tantôt se fussent trais (rendus) avant si besoin eut été. Messire Jean Chandos et le captai et messire Guichart d'Angle et les autres qui faisoient frontière à Montauban savoient bien le siège des François devant Royaiiville (Realville),
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et quel nombre de leur côté Us étoient sur le pays; si ne trouvèrent mie gens assçz pour eux combattre ni lever le siège. Car le comte de Càntebruge (Gimbridge) et le comte de Pembroke qui é|:oient à siège devant Bourdeille ne vouloient nullement briser leur siège. Or avint ainsi que les François qui avoient devant Royauville (Realville) mis leurs mineurs en mine et qui avoient leurs engins qui jettoient |our et nuit y si contraignirent ceux de Royauville (Realville) que les dits mineurs vinrent à leur entente, et firent renverser un grand pan de mur, parquoi la ville fut prise et tous les Anglois qui dedans étoient morts sans prendre à merci, dont ce fut dommage, car il y a voit de bons écuyers. Ceux delà nation de la ville furent prisa merci, parmi ce que, dès ce jour en avant, ils vinrent à être bons François et loyaux. Si ordonnèrent les seigneurs qui là étoient capitaines et gens d'armes pour garder la ville si mestier (besoin) étoit et pour donner conseil et avis du réparer. Si se départirent ces gens d'armes après le conquêt de Royauville (Realville), sur le pays de Quercy et de Rouergue pour eux tafraîchir et être mieux à leur aise, et s'en vinrent les compagnies en la cité de Cahôrs et là environ. Si en furent capitaines Aymemon d'Ortinge,Perrot de Savoie, le petit Meschin, Jaquet de Bray et Ernan- , don de Pans (Penne) et détruisoient tout le pays. Si retournèrent le comte de Pierregord, le comte de Lisle, le comte de Comminges, le vicomte de Carmaing, et les autres Gascons en leurs terres^ car ' messireHuedeCavrelée(Calverly),raessirè Robert
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Briquet, Jean Cresuelie, Lamit, Naudon de Bagerant, le boarg Camus, le bourg de Breteuil, le bourg de FEsparre, et toutes ces gens de compagnies y faisoient grand'guerre et avoient mort , ars (brûlé) et détruit la terre du comte d'Armagùac et celle du sire de Labretb.
En ce temps étoit un sénécbal en Rouergue très vaillant bommeetboncbeyalier durement, Anglois, qui s^appeloit messire Thomas de Witevale ^'^ qui , tenoit la ville et le cbâtel de la Milan, à une journée de Montpellier. Combien que le pays autour de lut fut tourné et conquis François, si tint-il la dite garnison plus d^an et demi, et une forteresse en Rouergue que on appelle Wauclère , et &\ en ce temps plusieurs belles chevauchées et issues (sorties) honorables sur les Françoi|^ et de bons conquets, et jut (resta) là très honorablement jusques à ce que monseigneur Bertran du Guesclin le bouta hors, ainsi que vous Forrez (eatendrez) recorder avant en l'histoire. Et toujours se tenoit le siège devant Bourdeille.
(i) Johnes Tapi^elle Whitwell. Bariié», sir Tlioinat Wake. J. A. Bw
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CHAPITRE DXCI
Comment LE sénéchal de Poitou ahdit et exilla(ri-*
VAGB1)l1 TERRE DU SEIGNEUR DE ChAUVIGNT,ET PRIT PAR FORCE d'assaut bjL MAITRE VILLE DE BrUESE.
OU R les marches de Poitou se tenoit messire Jean de Byeuil,messire Guillaume des Bordes, monseigneur ^/ Louis de Saint-Julien, Kerai^loetle Breton, à (avec) ^^ plus de douze cents combattants , qui étudio^ent et imaginoient nuit et jour comment ils pourroient prendre, écheler et embler (enlever) yilles, châteaux et forteresKBS en Poitou. Donc il ayint qu'ils emblèrent (enlevèrent) et prirent paréchellement, de nuit, le châtel que on dit la Roche de Posoj^à Feutrée de Poitou, séant sur la rivière de Creuse, à deux lieues de là Haie en Touraine, et assez près de Châteaulerault sur cette même rivière^'^. Si en fut durement tout le pays de Poitou effrayé; car les François en firent une grand' garnison et la réparèrent, pourvurent et rafraîchirent de vivres et d'artillerie bien et grossement. Quand ces nouvelles vinrent au prince, si en fut durement courroucé, mais amender ne le put Si manda tantôt monseigneur Guichart d'Angle, monseigneur Louis de
(i)Froissart se trompe: Chàtelleraut est sur la Vienne et uou sur la Creuse. J. D.
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Harcourt, le seigoeur de Parthenay , le seigneur de Poiane, et plusieurs autres qui se tehoieut à Montalban de-lez (près) moùsd^ueur Jean Chandos» qu'ils revinssent appertement et qu'il les vouloit envoyer ailleurs. Ces dessus dits seigneurs de Foi* tou à Fordonnance du prince se partirent de Montalban et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent en la ville d'Angoulême devers le prince^ qui tantôt les envoya à Poitiers pour garder la cité et faire frontière aux François.
Assez nouvellement s'étoit tourné François un grand baron de Poitou, le sire de Chauvigny vicomte de Briouse et sa ville aussi, et l'avoit garnie de Bretons et de gens d'armes; mais point n'étoit en sa terre, ains (mais) étoit venu en France dejez (près) le roi. De cette aventure furent le prince et tous les barons de Poitou moult courroucés. Si fut soupçonné le vicomte de Rochecbouart et en fut informé le prince qu'il vouloit se tourner François ; dont il avint que le prince le manda en Angoulême où il étoit et lui dit son intention. Le vicomte s'en défendit et excusa au mieux qu'il put; mais pour ce ne demeui a-t-il mie qu'il ne lui convînt tenir prison fermée , et demeura un grand temps en ce danger.
En ce temps étoit grand sénéchal de Poitou messire James d'Audley, un moult sage et vaillant chevalier qui mit sus une chevauchée de tous les barons et chevaliers de Poitou. Etlàétoientmessire Guichard d'Angle, messire Louis de Harcourt, le sire de Pons, le sire de Parthenay , le sire de Ppiane»
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messire Geflfroy d'Argenton, messire Maubrun de Linières, le sire de Tonnaibouton, et monsire GuiU laume de Montendre, et plusieurs autres cbevaliers et éciiyers de Poitou, et étoient bien douze cents lances. Et encore y étoit messire Baudouin de Franyille, sénéchal de Saintonge. Si firent ces seigneurs leur assemblée à Poitiers, et puis s'en partirent en grand arroy, et chevauchèrent tant qu'ils entrèrent en Berry. Si commencèrent à ardoir et à exiller (ravager) le pays et à honnir pauvres gens^ et y firent moult de dommages et puis s'en retournèrent par Touraine. Et partout où ils conversoient le pays étoit tourmenté en grand'tribulation,ni nul ne leur alloit au devant j car ils étoient si forts qu'ils tenoient les champs. Et entrèrent ces gens d'armes en la terre du seigneur de Çbauvigny qui étoit tourné François^ si l'ardirent et exillèrent (ravagèrent) toute sans déport (délai), hormis les forteresses, et vinrent devant sa maître ville de Briouse. Si l'assiégèrent et assaillirent et firent assaillir un jour tout entier par leurs gens: mais rien n'y conquêtèrent. Donc s'allèrent-ils loger et dirent qu'ils ne partirôient mie ainsi et qu'elle étoit bien prenable. Si se levèrent au point du jour et s'armèrent et ordonnèrent et sonnèrent leurs trompettes d'assaut Si approchèrent ces Poitevins et ces Anglois et se mirent en ordpnnance par connétablies (compagnies), chacun sire entre ses gens et dessous sa bannière. Là eut par un samedi grand assaut, et dur, et bien continué; car il avoit dedans la ville gens d'armes et compagnons qui se défçndoient du mieux
qu'ils pouYoient; car ils savoient bien que c'étoit sur leurs vies. Si y firent maintes belles appertises d'armes. Le sénéchal de Poitou et le sénéchal de Saintonge qui étoient en grandVolonté et désir de conquerre la forteresse Caiisoient leurs archers traire (tirer) si omniement (à la fois) que à peine n'osoit nul montrer aux guérites pour défendre. Si furent à ce jour et ce samedi au matin ceux de Briouse si fort assaillis et si continuellement par traire (tirer) et lancer et escarmoucher à eux que finalement la ville fut conquise et la. porte jetée par terre ^ et entrèrent ens (dedans) tous ceux qui entrer jr voulnrent Si furent pris les hommes d'armes du yicomte, et tantôt en firent pendre les seigneurs de Tost (armée) jusques à seize, en leurs proprés armures en dépit du dessus dit vicomte qui n'y étoit pas, mais se tenoit à Paris de-lez (près) le roi de France. Si fut toute la ville courue et arse, et jr perdirent les habitants et les demeurants tout le leur, et encore en y eut foison de morts et de noyés. Et puis s'en retournèrent les Anglois et leurs routes (troupes) en la cité de Poitiers pour eux mieux à leur aise rafraîchir. Et aussi y trouvèrent ils mieux quant (tout ce) qu'il leur convenoit et à qui vendre et délivrer leur pillage et ce qu'ils avoient ravi et pillé.
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CHAPITRE DXCIL
CoiiMEST LIS PRUSCB FIT MESSIRE RoBERT CaHOLLE (KSOJLLES) MAITRE ET GOUYERVEUR DE TOUS LES CHE- TALIERS ET ÉCUTERS DE SOlf HÔTEL ; ET COMMENT MESSIRE PeRDUGAS DE LabRETH (AlBRÊt) SB RE- TOURNA AWGLOIS.
Messire Robert Canolle (KDolles)qui setenoitcn Bretagne, où il avoit grand et bel héritage, et qui toujours avoit été boa et. loyal Anglois et servi et aimé le roi d'Angleterre et le prince de Galles soi^ ains-né fils, et été en leurs armées et chevauchées , quand il entendit que les François faisoient ainsi si forte guerre au dit prince et qu'ils lui tolloient (enlevoient) et vouloient tollir son héritage d'Aquitaine, lequel il avoit jadis aidé à conquerre, si lui vint à grand' admiration et déplaisance.. Et s'avisa en soi même qu'il prendroit ce qu'il pourroit avoir de gens d'armes et s'en iroit servir le prince à ses propres frais et dépens. Tout ainsi comme il y imagina et considéra il fit, et cueillit et lûanda tous ses féaux et pria ses amis, et eut environ- soixante hommes d'armes et autant d'archers de sa délivrance; et fit sa pourvéance (provision) sur la mer, en quatre grosses nefs, en une ville de Bretagne et port de mer que on appelle Raouke ^'K Quand toutes ses
(i) Il est difficile de deviner quel est ce lieu: ceux dout ie nom pa«
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pourvéances (provisions) furent faites et accomplies, il se partit de Derval et se traist (rendit) cette part Si entra en son vaissel, et ses gens ès( leurs, et singlèrent tant au vent et aux étoiles qu^ils arrivèrent au kay (quai) de la Rochelle. Si lui firent les bourgeois de la Rochelle grand'fête arrière cœur; mais ils n'en osèrent autre chose faire. Et là trouva-t-il messire Jean d^Évreux qui étoit capitaine de la Rochelle de par le prince; car le sénéchal étoit avec messire Jean Chandos et messire Thomas de Persy, Messire Jean d'Êvreux reçut le dit messire Robert moult lieihent et lui fit toute la meilleure compagnie qu'il put faire. Si se rafraîchit messire Robert et ses gens par deux jours, et au troisième ils partirent et se mirent au chemin devers Angoulême jet tant exploitèrent par leurs journées qu'ils j parvinrent.
De la venue messire Robert CanoUe (KnoUes) fut le prince grandement réjoui, et ne le put par semblant trop conjouirnifêtoyèr,et aussi madame la princesse. Tantôt le prince le fit maître et souverain de tous les chevaliers de son hôtel, pour cause d'amour et de vaillance et d'honneur, et, leur com-
roit s^en rapprocher tels que le Conquét, Concarneau, etc., S6nt bien éloignés de Oerval pour qu^on puisse penser que Robert Kaolle s ait été s'y embarquer, taudis que Tembouchure de la Loire Jui ofFroit des ports plus voisins et qui le rapprbchoient de la Rocbelle oà il vouloit aller. Il est cependant très vrai semblable que Froissart a voulu désigrer Concarneau ; car au chapitre 677, il appelle comme ici Kaouke le port d'où Je duc de Bretagne partit en i^^S pour aller en Angle« terre; et il est certain par le témoignage des historiens de Breta^^UQ que ce prince s'embarqua k Concarneau, J. D..
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manda à obéir à lui comme à leur souverain j et ils dirent que si feroient-ils volontiers.
Quand le dit messire Robert eut été deJez (près) le prince environ cinq jours, et ceux furent appareillés qui dévoient aller en sa chevauchée, et aussi qu'il sut quelle part il se trairoit (rendroit), il prit congé au prince, et se partit d'Angoulême, bien accompagné, les chevaliers du prince avec luij tels que m onsire Richard de Pontchardon , messire Etienne deGonsenton(Cosington), messire d'Agoriseth(Angus), moQseigneur Néel Lornich(Loring), messire Guillaume Toursiel, monseigneur Hugues de Hastings^ monseigneur Jean de Trivet , messire Thomas le Despenser, monseigneur Richard Taunton, messire Thomas Banastre, messire JNicolas Bond, messire Guillaume Lemoine sénéchal d'Agénois,monsire Baudouin de Fraiville et plus de soixante chevaliers- Si étoient environ cinq cents hoitimes d'armes et cinq cents archers et autant de brigands, et tous en volonté de trouver les François et de combattre. Si chevauchèrent les gens du prince dont messire Robert étoitchef et gouverneur par devers Agen pour venir en Quercy 011 les compagnies se tenoient; et tant exploitèrent qu'ils vinrent en la citéd'Agen; et se tinrent là un petit pour eux rafraîchir et attendre Jeurs ennemis. Pendant ce que le dit messire Robert CanoUe (Knolles) séjournoit à Agen, et ses gens là environ , il entendit que messire Perducas de Labreth (Albret), un grand capitaine des compagnies, et qui en avoit plus de trois cents de sa route (troupe) dessous lui, étoit sur le pays en cette
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saison, par le pourchas du doc d'Anjou , tourné' François. Si envoya tantôt le dit messire Robert Canolle devers lui hérauts et certains messages, et fit tant que sur sauf-conduit il vînt parler à lui sur les champs en un certain lieu qu'ils ordonnèrent Quand le dit messire Robert vit le dit messire Perducas il lui fit grand chère et liée et puis petit à petit entra en paroles^ Si lui commença à remontrer comment il avoit grandement fait son blâme quand il étoit tourné François et issu hors du service du prince qui tant Favoit aimé, honoré et avancé. Que vous ferois-je long conte ? Messire Robert CanoUe, (RnoUes) comme sage et subtil, prêcha tant au dit messire Perducas de Labreth qu'il le retourna Anglois^ et toutes ses gensj et se retournèrent adonc des compagnies Gascons plus de cinq cents, dont le duc d'Anjou fut moult courroucé et tint moins de compte et de sûreté au dit messire Perducas; et aussi firent tous les autres qui étoient de la partie" des François, et en ressoingnièrent (redoutèrent) trop plus les Anglois.
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CHAPITRE DXCIII
Comment messire Robert Canolle assiégea les compagnies EN LA garnison DEDuRVIEL, ET COMMENT
messire Jean Chandos prit là forteresse de montsac
JLes nouvelles vinrent en la cité de Cabors aux autres compagnons, à Aimemon d'Ortinge, à Petit Meschin, à Jacquet de Bray , àPerrot de Savoie, et à Ernaudon de Pans, qui tenoient là une très grand' garnison et avoient tenu tout le temps, que messire Perducas de Labretli étoit retourné.*Anglois et toute sa route (troupe) aussi. Si en eurent les dessus dits capitaines grand ennui au cœur et effroi> et regardèrent et considérèrent €ntre eux que la cité deCahors étoit de trop grand' garde et trop foi- . ble pour eux tenir contre les Anglois.-Si s'en partirent de là et la recommapdèrent à l'évêque du dit lieu et aux bourgeois de la ville^ et s'en vinrent en une prioré assez près de là que ils avoient tout le temps malement fortifiée, laquelle on appelle Durviel ^'l Cette ^forteresse n'étoit point de grand' garde; et se boutèrent tous dedans , et mirent en bonne ordonnance pour attendre leurs ennemis, lesquels vinrent cette part tantôt et sans délai qu'ils surent qu'ils s'étoient là
( I ) Probablement Durrel petite ville sur le Lot aux confias de VXgénoi?. J.D.
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retrais (retirés)j et assiégèrent et environnèrent la dite forteresse, et puis y établirent et firent fnaint assaut. M^is ils étoient si avisés et si drus (habitués) d^armes et aussi si bien pourvus d'artillerie qu'ils n'en faisoient compte.
Quand messire Jean Ghand os, messire Thomas de Felton, le captai de Buch, œessire Jean de Pommiers, mej^ire Thomas de Percj, messire Eustache d'Aubrecicourl , et les chevaliers du prince qui se tenoient à Montalban entendirent que messire Robert CanoUe (Knolles) avoit assiégé les capitaines des compagnies en la garnison de Durviel, si eurent conseil qu'ils se trairoient (rendroient) cette part; car la chose s'ordoniioit assez bien qu'ils trouveroientlà aucuns grands faits d'armes.
Sise départirent de Montalban une grand'route (troupe), plus de trois cents lances, et y laissèrent bien deux cents en garnison, desquels -étoient capitaines messire Aymeri de Gistre, messire le soudich de l'Estrade, messire Bernardet de Labreth sire de Géronde. Si chevauchèrent les dessus dits bien et moult efforcéraent pour venir au siège de Durviel. Ainsi qu'ils chevauchoient, ils trouvèrent en leur chemin une ville assez forte, Françoise, qui s'appelle Montsac^'^^et étoit tant seulement en la garde des hommes de la ville, car il n'y avoit nul gentil
(i) Il existe dans le Përigord an Jien nommé Monsac: mais il étoit impossible que Chandos et sa troupe le rencontrassent sur leur roule en allant de Montauban k Duravel, ce qui me porte k croire qu^au lieu de 3ionlsac ii faut lire Moissac, La position de cette yille sur le Tarn, aux confins du Languedoc et du Quercy se concilie très bien avec le récit de Froissart. J. D.
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homme. Si envoyèrent de premier Jeurs coureurs devant, pour aviser et considérer la ville. Si rapportèrent leurs coureurs, qu'elle étoit assez forte et que sans siège et assaut on ne la pouvoit avoir. Donc se conseillèrent les seigneurs sur les dbamps pour savoir quelle chose en étoit bonne à faire. Adonc ils trouvèrent en conseil que ce ne seroit pas bon d'eux là arrêter et de briser leur emprise pour aller devant Darviel. Si passèrent outre, et étoit encore assez toatin. Ainsi qu'ils pou voient être une liëue outre, ils encontrèrent quatre sommielers tout chargés de vitailles (vivres); si furent tantôt pris et arrêtés les sommeliers , et leur fut demandé d'où ils venoient et où ils alloient Cils (ceux-ci) connurent vérité qu'ils étoient partis de Toulouse et avoient intention d'entrer en la ville de Montsac (Moissac) et de là mener leur vitaille. Donc furent examinés plus avant de l'état de la ville, et quelles gens ils étoient là dedans. Les sommeliers répondirent qu'ils n'oseroient mentir; que la ville étoit moult étreinte de famine, et n'y pensoient là dedans avoir de tous vivres, si assiégés étoient, pour vivre quatre jours, et qu'il n'y a\oit nul gentil homme, ni autre défense que des bons hommes de la ville. Donc se mirent les gentils hommes ensemble et eurent conseil qu'ils n'iroient plus avant, si auroîent rendu peine à conquerre la dite ville. Si retournèrent et retinrent la vitaille pour eux et rendirent aux quatre sommeliers leurs chevaux , et leur dirent qu'ils r'allassent aux^ nouvelles pourvéances (provisions) ; et puis s'en vinrent mettre le siège
FROISSAKT T. V. '6
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devant Montsac (Moissac) et se commencèrent à loger bien et failicement (régulièrement), ainsi que s^ils dussent là demeurer un mois; et firent ce premier jour semblant qu'ils assaudroient à lendemain, et levèrent devant les murs aucuns canons qu'ils portoient Quand ceux de Montsac en virent la manière, si se commencèrent à effrayer , et sentirent bien qu'ils ne se pouvoient longuement tenir; car ils n'avoient nulles pourvéances. Si commencèrent à traiter devers les dessus dits seigneurs d'Angleterre; et se portèrent les traités si bien qu'ils reconnurent le prince à seigneur et à tenir la dite ville de lui à toujours mais, sans fraude et sans engin (artifice); et parmi ce ils demeurèrent en paix, et ne leur ôta-t-on rien du leur. Si ordonnèrent les chevaliers, messire Jean C^iandos et les autres, à la requête de ceux dé la ville, un chevalier à capitaine, lequel on appeloit messire Robert Mîton et vingt hommes d'armes et quarante archers avec lui, aux frais et gages des hommes de la ville^ puis chevauchèrent outre tant qu'ils vinrent devant Durviel (Durival) où messire Robert Canolle (KnoUes) et les autres étoient Si eut là grands approchements et grands reconnoissances d'amour, quand ils $e trouvèrent tous ensemble; et se mirent au siège avec les autres , tous par bonne ordonnance,
Di^itized by LjOOQIC
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RIEN FAIRE ET VINRENT ASSIÉGER LA GARNISON DE OOMMB
JuB. siège pendant devant Durivel,ily eut plusieurs assauts, escarmouches , paletis et grands faits d'armes, car c^étoient toutes bonnes gens d'armes qui tenoient le siège devant, et ceux de dedans étoient tous bien combattants et bien usés d'armes: autrement ils ne se fussent point longuement tenus. Si vous dis que les Anglois et ceux de leur côté qui là gissoient au siège ne Favoient mie davantage, mais étoient en trop dur parti, par deux manières^ car il pleuvoit nuit et jour si onniement (à la fois) que trop grévoit. aux hommes et aux chevaux > et avec tout ce ils avoient si grand' deSaute (disette) de vivres, qu'ils ne savoient que manger; et y vendoiton un pain trois vieux gros; encore n'en pouvoit-on recouvrer pour son argent bien souvent; de vins avoient-ils assez et largement , et ce leur faisoit grand confort.
En tel état furent^-ils plus de cinq semaines. Quand ils virent que rien ne faisoient et que la garnison de Durivel point ils ne prendroient,et séjour^ noient là eti grand malaise, si avisèrent qu'iU se défi*
84 LES CHRONIQUES (iSôg)
logeroient, et se trairoient (rendroient) par devant la ville et lecliâtel de Domme ^'' en plus gras pays, ainsi qu'ils firent. Et étoit sire et gouverneur de la dite vÛle et du dit châtel messire Robert de Domme qui en étoit seigneur, et a voit avec lui un sien cousin chevalier, qui s'appeloit messire Pierre Sanglier. Si avoient en au devant ces deux chevaliers les vivres dn plat pays là environ tous retraits (retirés) là dedans. Quand les Anglois et les Gascons qui étoient là quinze cents hommes d'armes et deux mille que archers que brigands^ furent là venus, si jse ordonnèrent et mirent en arroy de siège bien et faiticement (régulièrement)*€t commencèrent à assaillir la forteresse de grand' vdionté: si y levèrent plusieurs grands engins (machines), assauts et escarmouches où il y eut fait, le siège durant, de grands appertises d'armes. Quand ils eurent là été quin^ jours, et ils eurent vu que rien n'y faisoient ni rien n'y conquêtoient, et si y gissoient en grand' peine et grands frais, si se avisèrent et conseillèrent les uns par les autres qu'ils signifieroient leur état et leur affaire au prince de Galles leur seigneur, qui ^ teaoit en Aogoulêroe. Si fut ordonné d'aller de cette part et de faire ce message Chandos le héraut, lequel se partit de ses maîtres et exploita tant par ses journées qu'il vint en Angoulême où il trouva le prince à (avec) moult.privée maisnie (suite), car tous ses chevaliers et écuyers étoient d'une part et d'au-
(i) Petite Tille du haat Përigord sur une eoDîne, prés de la Dordo- £tnet J. ï>.
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tr&^ Quand le héraut Chandos fut là venu » il se mit à genoux devant le prince et lui recommanda tous ses maître dessus nommés, lesquels il avoit laissés au siège devant Domme^ et puis lui recorda et remontra bien et sagement Fétat et Fafiaire de leur ordonnance, ainsi que informé et chargé Pavoient, avec lettres de créance qu'il apportoit à monseigneur le prince. Le prince entendit à ce bien et volonliers, et dit quHl en auroit avis, et fit demeurer le héraut de-lez (près) lui, et y fut cinq jours. Au sixième il lui fit délivrer sous son scel lettres écrites et scellées, et lui dit au départir: « Chandos, saluez-nous les compagnons. » Gl (celui-ci) répondit: <« Monseigneur, volontiers. 3» Lors se départit du prince le dit héraut et se mit au retour par devers Quercy. ^
Or vous recorderai de ceux de Fost (armée) comment ils exploitèrent et quelle chose ils firent, pendant que le dit héraut alla et vint et fit son message.
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CHAPITRE DXCV
Comment messire Robert Caiiolle (Knolles) ^7 Chaitdos se partirent pe Domme, sans rien faire a
ET PRIRENT GrAMATH ET RoCHEMADOÙR ET PLU- SIEURS AUTRES VILLES QVI ÉTOIENT TOURNÉES FrAN- ÇOISEjl.
A.ssi?z tôt après que Chandos $e fût parti de ses maîtres du siège deDômme, messire Jean Chandos, messire Robert de CanoUe (KnoUes) , messire Thomas de Felton, le captai de Buch, messire James d'Audley et les autres seigneurs et chevaliers qui là çtQieAt eurent conseil et avis ensemble qu'ils defferoient leur siège, car Jà à seoir rien ne conquêtoient; et cheyauçheroient plus avant sur le pays et conquerroient villes et garnisons qui s'ëtoient tournées Françoises nouvellement par Teffort des compagnies et des gens du duc de Beriy. Si se délogèrent et se départirent dç Domme et se mirent au chemin et s'en vinrent par devant Gramath ^'^ qui tantôt se rendirent et tournèrent Anglois qu^ls furent là venus. Si se rafraîchirent les seigneurs et leurs gens dedans la ville de Gramath par trois jours, et pen- 4aAt ce avisèrent-ils où ils se trairoient (rçndroient)
(1) Les impriméa disent k tort GaTaches. Gramat est une petite Til(& •.4^ Q^rcy peu ëloîgiié© de Roquemadour doat rhistorieA Ta parler^
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c|uaDd ils partiroient Us chevauchèrent devers une forteresse que les compagnies a voient nouvellement prise, que on appelle Foars ^'\ Sitôt que ceux de cette garnison sentirent les Anglois venir à si grand effort, et que ceux de Gramath s'étoient tournés , ils se tournèrent aussi et devinrent Anglois et jurèrent qu^ils le demeureroient à toujours; mais ils en mentirent. Si passèrent outre les Anglois et vinrent devant Rochemadour (Roquemadour). Ceux delà Tille étoieut malement fortifies; si n'eurent raie volonté d'eux rendre. Quand les Anglois furent venus jusques à la dite ville, et ils eurent avisé et considéré la manière de ceux de la dite ville de Rochemadour, si ïù:ent traire (marcher) avant leurs gens et leur artillerie et là commencèrent à assaillir de grand' façon et bonne ordonnance. Là eut, je vous dis, moult grand assaut et dur, et plusieurs hommes navrés et blessés du trait dedans et dehors. Si dura cet assaut un jour tout entier. Quand ce vintauvêpre, les Anglois se retrairent (retirèrent) à leurs logis et en avoient bien intention de l'assaillir à lendemain. Mais cette nuit ceux de Rochemadour se conseillèrent, qui avoient ce jour senti la force et la vertu de ceux de Tost, et comment ils les avoient fort assaillis et pressés^ Si ouïrent bien les plus sages et mieux avisés que à la longue ils ne se pouvoîent tenir, et s'ils étoient pris par force, ils seroient tous morts et perdus, et leur ville arse sans merci. Si que, tout considéré, le bien contre le mal,
(i)LesL imprimée Ft:onis,_C'!e,sX probablement Fons en Qucrcy^
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quand ce vint au matin ils traitèrent aux Ang^ois pour eux rendre ; et se porta traité si bien qu'ils churent en accord devers les dessus dits chevaliers d'Angleterre, parmi ce que de ce jour en avant ils seroieut bons Anglois, et le jurèrent solemnelle* ment Avec tout ce ils durent à leurs frais mener et conduire, le terme de quinze jours, cinquante sommiers de vivres après Tost pour eux avitailler des pourvéances(provisions)dela ville j mais on les paieroit courtoisement parmi un certain fuer (taux) qui y fut or4onné. Et ainsi demeura Rochemadour en paix. Et puis chevauchèrent les Anglois outre par devers Yillefranche en Toulousain, gâtant et exillant (ravageant) tout le plat pays et mettant les pauvres gens en grand' misère; et conquérant villes et châteaux qui s'étoient tournés François. Si se retournoiént Anglois, les uns par traités, et les autres par force; si vinrent les dessus dits seigneurs et leurs gens devant Yillefranche qui étoit assez bien fermée, et pourvue de vivres et d'artillerie; car tout \e plat pays de là environ se y étoit retrait
Quand ils furent là venus, ils l'assiégèrent et assaillirent de grand' volonté, ety eut, en quatre jours qu'ils furent par devant, maint grand assaut et fort, et plusieurs navrés de ceux de dedans et de dehors. Tout cox^sidéré ils regardèrent que longuement ils ne se pouvaient tenir, et qu'ils ne seroient aidés ni conforté^ dç nul cpté; au moins ne leur étoit-il point apparent. Si se tournèrent et rendirent Anglois, par composition telle que on ne leur devoit point porter de dommage Ainsi devint Villefranche sux
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le;> marclies de Toulousain, Anglesche (Angloise). De quoi le duc d^ Anjou qui se tenoit à Toulouse fut moult courroucé et dolent quand il en sut les nouvelles; mais amender ne le put quant à cette fois. Si mit et laissa messire Jean Chandos dedans à gouverneur, et à capitaine un chevalier Anglois qui s'appeloit messire Robert Rouse et puis passèrent outre en eûllant (ravageant) tout le pa^s ^*\
Or retournerons au siège de Bourdeille, en Pierregord, et conterons comment Iç comte de C^ntebruge (Cambridge) et le comte de Pembroke en persévérèrent.
•v^VWV W% W V%^Ai W%%^<»^ V W%%^V»W%^W»tV%<
CHAPITRE DXCVI
Comment le comte de Castebruge (Cambridge) et
LE COMTE DE PeMBROKE PRIRENT LA GARNISON DE
Bourdeille par orakd avis.
Jtendant que les dessus nommés barons et chevaliers d'Angleterre et leurs routes (troupes) faisoient leurs chevauchées et leurs conquêts, tant en Rouergue, en Quercy que en Agenois où ils furent unemoult longue saison, se tenoit le siège devant la garnison deBourdeille, qui y fut plus de neuf semaines; et vous dis que, ce siège là tenant, il y eut plusieurs assauts, escarmouches et paletis et plusieurs
(i) Ici fiait le Manuscrit 6760. J. D.
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grands appertises d^armes presque tous lès jours; car ceux de dedans veuoient par usage tous les jours, à main armée jusques à leurs barrières hors de la porte, et là cscarmoucboient moult vaillamment et hardiment; et si bien se portoient que proprement de ceux de Tost ils avoient grand'louange. Ainsi se tinrent en cet état un grand temps et fussent tenus encore trop plus, si orgueil et présomption ne les eussent tentés, car ils étoient gens as ez, et tous, hardis compagnons pour tenir et défendre leur forteresse, et bien pourvus de vivres et d'aitillerie, et ceux de Post se commençoient à tanner (fatiguer), combien (|u^i]s gesissent (restassent) là moult honorablement. Mais ils regardèrent qu^ils j étoient à grands frais et que trop peu j conquéroientror avint un jour qu^ils eurent conseil et avis comment ils se maintiçndroient pour leur affaire approcher. Si ordonnèrent que à lendemain, à heure de prime, ils feroient toutes leurs gens armer et eux tenir secrètement en leurs logis, et envojCFoient aucuns d'eux escarmouchcr à ceux de la forteresse; car ils les sentoient de si grand' volonté que tantôt ils istroient (sortiroient) hors et se mettroient sur les champs bien appertement pour eux combattre. En ce faisant, leurs gens qui là seroient envoyés escarmoucher se feindroient et se retourneroient tout combattant petit à petit dever& leurs logis, ainsi que déconfits, pqnr ceux ^u dit fort attraire (attirer) plus avant; et ils auroient ordonné unebataiUede leurs gens tout à cheval, qui se mettroient entre leurs ennemis et la forteresse, par quoi quand ik
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voudroient retourner ils ne pourroient. Cet avis fut arrêté entre eux , et dirent que si on ne les avoit par cette voie, on- ne les auroit point à son aise. Si que à lendemain, ils firent très (dès) le malin armer secrètement toutes leurs gens et en envoyèrent jusques à deux cents escarmoucher à ceux de Bourdei Ile. Quand les compagnons qui dedans étoient et les capitaines Ernaudon et Bernacdet les virent venir, si en furent tous joyeux, et s'armèrent appertement et firent armer leurs gens. Si pouvoîent bien être environ sept vingt, tous jeunes, et légers compagnons. Et firent ouvrir leur porte toute arrière, et vinrent à leurs barrières, et recueillirent aux lances et aux pavais (boucliers) les Anglois bien et faiticement (régulièrement), et y firent tant que les Anglois reculèrent et perdirent terre; et aussi il étoit ordonné ainsi. Les compagnons de Bourdeille firent passer leur pennon devant, et dirent: * Avant, ayant, par le cbef Saint Antoine, ceux-ci sont nôtres.» Lors les envahirent-ils degrand'volonté, et en eux chassant ils en jetèrent aucuns par terre et blessèrent et prirent pour prisonniers. Et pour ce qu'ils vouloient tout avoir, et ainsi que on dit, grand' convoitise fait petit mont , ils éloignèrent si leurforteresse que quand ils voulurent retourner, ils ne purent; car raessire Jean de Montagu ^'\ qui étoit sur l'embûche à (avec) plus de cinq cents combattants, et qui droit sur la place fut fait chevalier de monseigneur le comte de Cantebruge (Canw
(i) Neveu ft héritier du comte de Salisbury. J. A. Ç^
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bridge), se mit à (avec) toute sa route (troupe) entre la forteresse et eux, et desoendireatpied a pied droit devant eux , et puis les envahirent de grand' volonté.
Quand les compagiaons de Bourdeille se virent ainsi attrapés, si connurent bien qu'ils avoient trop follement chassé. Néanmoins ils se mirent et recueillirent tous ensemble comme vaillants gens et se commencèrent à combattre et faire tant de grands appertises d'armes que merveilles seroit à recorder ^ et se tinrent sans eux déconfire bien l'espace de deux heures, toujours lançant et eux combattant» entrants et retraiants (retirants) moult vaillamment, de leurs ennemis; et tant y firent d'appertises d'armes que proprement les seigneurs d'Angleterre qui là étoient y prirent grand'plaisance. Et là fut le dit messire Jean de Montagu très bon chevalier et vaillant, et bien se combattit et assaillit ses ennemis. Finalement ceux de Bourdeille furent là déconfits, tous morts et pris que oncquespied ne s'en échappa, et les prisonniers rescous (délivrés) que pris avoient, et les deux écuyers capitaines, £rnau4on et Bernardet de Batefol pris et prisonniers au dit mcoir seigneur Jean de Montagu. Pendant que cil (ce) estour (combat) avoit là été, le comte de Gantebruge (Cambridge) et le oomte de Pembroke s'étoiend avancés et avoient conquis leis barrières et la porte et étoient entrés dedans, la bannière du comte de Cambridge devant. Ainsi eurent les Anglois la gar^ nison de Bourdeille et firent les hommes de la ville jurer foi et.sûreté à eux et à tenir la ville de par le
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prince. Si ordonnèrent les seigneurs à demeurer pour la garderie seigneur de Mucident et ses gens, et lui baillèrent soixante archers; et puis dépecèrent leur siège et eurent conseil qu*ils se retrairoient (retireroient) en Angoulême devers le prince pour savoir queUe chose il voudroit qu'ils fissent. Ainsi se défit le siège de Bourdeille et se mirent tous les seigneurs et leurs routes (troupes) au retour.
Or retournerons aux dessus dits chevaliers d'Angleterre «t de Gascogne qui chevauchoient en Quercy , et parlerons de Chandos le héraut et des nouvelles qu'il apporta de par le prince de Galles.
CHAPITRE DXCVIl
Ck>MMr«llT MESStRE RoBBRT CaNOLLE (RnOLLES), MESSIRE
Jean Chanùos, messire Thomas db Felton^ et le caftal de bttgh ordonnerent de leurs gens et
s'eH RETOVAItÈRBÎIT DEVERS LE PRINCE.
Ainsi que les dessus dits et leurs routes (troupes) et les compagnies avec eux chevauchoient es marches de Rouergue et de Quercjr et qu'ils faisoient tourner villes et châteaux et mettoient le pays où ils conversoient en grand' tribulation^ Chandos le héraut revint, qui les trouva devant une forteresse en Quercj que ils avoient moult astreinte. Sitôt qu'ils virent le héraut revenu, si lui firent grand'
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chère et lui demandèrent des nouvelles. Il leur dit que monseigneur le prince les saluoit tous et les desiroit moult à voir^ et à ces mots il leur bailla les lettres que le prîuce leur envoyoit. Si les prirent les barons et les lurent. Si trouvèrent, avec saints et amitiés, qu'il ordonnoit et vouloitque messire Jean Cliandos, messire Thomas de Felton, monsire le captai de Buch, retournassent en Angoulême devers lui, et messire Robert CanoUe (Knolles)etses gens, et toutes les compagnies, demeurassent en l'état où ils étoient et fissent guerre. Quand ces quatre seigneurs qui là étoient chefs de toutes ces gçns d'armes entendirent ces nouvelles, si regardèrent tous l'un l'autre et puis demandèrent quelle chose en étoit bonne à faire. Si se adressèrent d'une voix devers messire Robert CanoUe (KnoUes) et lui dirent: « Messire Robert CanoUe (KnoUes), vous véez(vojez) et entendez comment monseigneur le prince nous remande, et veut et ordonne que vous demeuriez sur ce pays et soyez chef et gouverneur de tontes ces gens d'armes. » — « Seigneurs, répondit messii'e Robert, monseigneur, le prince me fait plus d'honneur que je ne vaudrai jamais; mais sachez que jà sans vous je n'y demeurerai, et si vous partez je partirai. » Depuis il ne se voulut autrement laisser informer ni conseiUer, mais dit toujours qu'il par* tiroit Si eurent conseU de retourner tons quatre devers le prince savoir plus pleinement son entente (intention).
Ainsi se dérompit cette grande chevauchée; et quand ce vint au département ils envoyèrent mes-
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sire Perducas de Labretli eu la ville de Rocliemadour et toutes ses geus pour là faire frontière contre les François et dirent ainsi les seigneurs aux autres compagnies et à leurs capitaines. « Seigneurs, vous oyez comment monseigneur le prince nousremande; si nous faut obéir et ne savons de vérité qu'il nous veut. Si vous dirons que vous ferez: vous recueillerez vos gens et vous remettrez ensemble et monterez à mont sur les marches de Limou$in et d'Auvergne, et ferez la guerre; car sans guerre ne pouvez vous vivre ni ne savez; et nous vous jurons et promettons loyalement que si vous prenez ou conquérez ville, châtel ou forteresse en France,' en quelque lieu que ce soit ni en quelque marche, et vous y êtes assiégés, nous vous ii:ons conforter H;ellement que nous lèverons le siège. » Ceux qui ces paroles et promesses ouïrent, dirent: « Cest bien dit, et nous le recevons ainsi; car espoir (peutêtre) en aurons-nous mestier (besoin). » Ainsi se départirent les uns des autres et se dérompit cette grosse chevauchée, les compagnies d'un lez (côté) et les seigneurs d'autre, qui s'en revinrent tout par accord devers le prince en la ville d'Angoulême, qui leur fit grand'chère. Or étoient revenus aussi de la comté de Pierregord, un petit en devant le comte de Cantebruge (Cambridge), et le comte de Pembroke^ messire Jean deMontagu et tous les autres.
Or vous parlerons des compagnies et gens d'arômes qui partis étoient de monseigneur Jean Ciiandos comment ils persévérèrent.
LES CHRONIQUES (t^(k))
X^^«%'%'V^'V«^^/V«>^^^%/VX-V^«V%<V%-V«%.'VW'V^>%
CHAPITRE DXCVIIl
Comment les compaghtes Ânglesches (Augloises)
PRIRENT LE ÇHÀTEL DE BeLLEPERCHE EN BoURBON- NOISET LA MÈRE DU DUC DE BoURBON QUI ÉTOIT DEDANS^ ET AUSSI LE GBATEL DB S*'. SéVÈRE.
jÇiNTRE les compagnies avoit là trois écujrers de la terre du prince, grands capitaines des compagnies et hardis et apperts hommes d'armes durement, grands aviseurs et écheleurs de forteresses. Si appeloit-on Fun Ortinge, l'autre Bernard de Wiske et le tiers Bernard de la Sale. Ces trois compagnons ne voulurent mie séjourner qu'ils ne fissent parler* d'eux et aucun exploit d'armes. Si s'en vinrent avec leurs routes (troupes) eux refraîchir en Limousin.
En ce temjps en étoit sénéchal et gouverneur de par le prince messire Jean' d'Évreux. Ces trois dessus dits jetèrent leurs avis à prendre en France aucunes forteresses et regardèrent que BeUeperche en Bourbonnois étoit un beau châtel et fort jet y demeuroit la mère du duc de Bourbon et de la reine de France. Si entendirent par leurs espies que la bonne dame étoit là seule entre ses gens et n'avoit au dit château point trop grand'gardej encore le . châtelain du lieualioit et venoit souvent hors, et ji'en étoit point trop soigneux de le garder. Ces compagnons et une partie des leurs, ceux qu'ils voulurent élire, ne sommeillèrent point trop sur leur
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entente (projet), mais chevauchèrent un jour et une nuit et vinrent sur l'ajourner à Belleperche, et Féchellèrent et prirent, et madame la mère de la reine de France qui étoit dedans, et fut leur ce qu'ils trouvèrent dedans. Si regardèrent que la forteresse étoil belle et bonne et en gras pays, et dirent qu'ils la tiendroient contre tout homme. Encore eu cette propre nuit ils prirent une autre forteresse qui s'appeloit Sainte Sévère ^'' , sur les marches de Limousin, et cette donnèrent-ils à monseignein- Jean d'Évreux.
Ces nouvelles furent tantôt sçues en France que Belleperche ctoit prise et emblée (enlevée) des Anglois et la mère de la reine de France dedans. Si en fut le roi fortement courroucé, et aussi furent la reine et le duc de Dourbon; mais amender ne le purent quant à cette fois.
En ce temps fut élu en France pour être l'un des maréchaux des guerres messire Louis de Sancerre^''^ vaillant homme et hardi chevalier durement. Encore vivoît messire Arnoul d'Audenehàm; mais il étoit si vieux et si froissé d'armes et de travail du temps passé, que bonnement aider ne se pou voit ni plus embesogner de Foffice^ mais encore s'armoit-il volontiers quand il venoità point.
(i) Sainte Siévére, bourg du Berry situe sur teindre, un peu au dessus de la Châtre. J. D.
(2) Il paroit que Louis de Sancerre avoit etë pourvu de la charge de maréchal de France , dès le 20 juin de 1^ année précédente , sur la démission d^ Arnoul d'* A udeneham. {^Chronique, Hist milie,T. q.P. i35.) J. P.
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Or vous parlerons un petit des besognes de Picardie aussi bien que nous vous avons parlé de celles des lointaines marches et d'une grand'assemblée qui fut faite à Tournehen ^'^
CHAPITRE DXCIX
COMMEST LS ROI DE FrAITCE FIT FAIRE GRAND APPAREIL DE NEFS POUR ENVOYER EN ANGLETERRE ; ET COli- MENT LE duc' DE LaNGASTRE, A (ayEC) GRANd' FOISON DE GENS d'armes, ARRIVA A ÇaLAIS.
JLe roi de France toute cette saison d'été avoit fait très grand appareil de nefs^ de barges, et devaisseaux, sur le port de Harefleu (Harfleur) et sur la rivière deSçine, entre Rouen et Harfleur, et avoit intention d'envoyer en Angleterre une armée si grande et si étoffée de toutes bonnes gens d'armes, de chevaliers, et d'écuy ers, desquels messire Phi- \ lippe son frère, duc de Bourgogne, seroit chef et gouverneur , ainsi que pour tout détruire en Angleterre; et se tenoit et séjournoit proprement le roi de France : en la cité de Rouen pour mieux entendre à ses besognes, et alloit toutes les semaines deux ou trois fois voir la navie^ (flotte), et avoit à ce très grànd'affection. Avec tout ce, son mandement étoit si grand et si étendu par tout son rojaume,
(i) Jobnes se trompe en mettant Rouen au lieu de Tournehen. J.À.B.
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(jae là environ Roueti , en Vexin et en Beauvoisis . venoient et apleuvoient gens d'arraes tous les jours que merveilles seroit à penser. Et toujours se faisoient et approchoient les pourvéances (provisions) en cette navire (flotte) si grandes et si grosses comme ce fut pour aller en CastiUe ou Portugal. Mais le sire de Clisson qui étoit un des spéciaux du conseil du roi, ne s'y aôcordoit pas bien et déconseilloit au roi à (avec) tant de nobles de son royaume aller en Angleterre et y faire guerre, comme les Anglois étoientde passer la mer et de venir en France, et allégnoit à ce assez de raisons, ainsi que cil (celui) qui mieux connoissoit la coh(lition et la nature des Anglois et Tétat du pays d'Angleterre que moult d'autres. Nonobstant ce on ne pouvoit briser le propos du roi ni d'aucuns de son conseil que cette armée ne partesist (partit).
Le roi d'Angleterre et son fils le duc de Lançastreet plusieurs de leur conseil étoient assez avisés et informés de cette armée, et comment les François les dévoient venir voir et guerroyer en leur pays, de laquelle chose ils étoient tout joyeux; et avoient pourvu les passages, les ports et les havres sur mer à l'encontre de Ponthieu et de Normandie pour eux recueillir, si ils venoient , bien et suffisamment de bonnes gens d'armes et d'archers; et étoit tout le royaume d'Angleterre avisé et conforté pour combattre les François si ils venoient. Et eut adoncques le roi d'Angleterre conseil et volonté d'envoyer son fils le duc de Lancastre atout (avec) une charge de gens d'armes et d'archefs en la ville de
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Calais. Si ordonna et nomma propi'ementle roi ceux qui iroient avecques lui ; le comte de Sallebery (Salisbury), le comte de Warwick, messire Gautier de Mauni, le seigneur de Roos, monseigneur Henry de Persy, le sire de. Basset, le sire de Willebi (Willougliby), le seigneur de la Ware, le seigneur de la Poule (Pôle), monseigneur Thomas de Grantson ( Grandison) , messire Alain de Boukesclle (Boxhall), monseigneur Richard Sturrj, et plusieurs autres; si étoient six cents hommes d'armes et quiiize cents archers. Si vinrent les dessus dits en la vil|e de Douvres et là environ, et puis passèrent quand leur navire (flotte) fut toute prête et ils eurent vent à volonté, et arrivèrent eu la forte ville de Calais ^'^: si issirent (sortirent) hors de leurs vais-» seaux et en mirent petit à jpetit toutes leurs garni-^ sons hors et se hébergèrent tous eii la dite ville.
En cette saison avoit le roi d'Angleterre étrit et prié spécis^lement messire Robert de Namur qu'il le voulut servir sa guerre faisant à (avec) toute sa charge de gens d'armes. Le dit messire Robert qui toujours avoit été bon Anglois et lojal avoilî répondu qu'il seroit appareillé sitôt que on le manderoit et qu'il sauroit que le roi ou un de ses enfants seroit à Calais, ou trait sur les champs pour chevaucher sur France. Si que très tôt qu'il
(i) Le duc de Lanrastre passa en france vers la fête de Ja Nativité de la Vierge, saivaut la chronique de Thomas Ottcrbowne, P, 146 et WaJsingham P. 178, mais les ChroD.de France ( Chap. 23 et 24.) supposent qu'il ëtoit' arrirë k Calais au phis tard vers le milieu du mois d'août. J. D.
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entendit que le duc de Lancâstre étoit arrivé à. Calais, il seinohni (manda) tous ses compagnons et ceux dont il vouloit être aidé et servi, etfit tout son harnois appareiller moult efiforcément, ainsi comn^e à lui appartenoit.
Or retournerons-nous aux besognes de Poitou.
CHAPITRE DC
Comment le chat^l de la. Roche- sur- Yoif fut rendu
Aux AnGLOIS, et comment le capitaine DJl DIT LIEU FUT mis a MORT PAR ORDRE DU DUC d'AnJOU.
V ous devez savoir que quand le département fut fait des barons et des chevaliers de Guyenne, qui avoient chevauché en Quercy et en Rouergue, et Ghando^ le héraut eut apporté les nouvelles du prince, ils retournèrent tous par un accord en la ville d'Angoulême où ils trouvèrent le prince qui les reçut moult liement. En petit devant ce étoit retourné le comte de Cantebruge (Cambridge), le comte de Pembroke, et leurs gens, après le conquêt deBourdeille,si comme ci-dessus est dit et con^tenu. Si se conjouirent et firent grand' fête ces seigneurs et ces barons quand ils se retrouvèrent tous ensemble, et se avisèrent et conseillèrent où ils se trairoient (rendroient) pour mieux exploiter leur saison. Si regardèrent que sur les marches d*Anjou avoit un beau château et fort qui se tenoif du res-
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sortd'Anjou,lequel on appeloit la Roche-sur- Yon ^*^ et dirent tous et avisèrent qu^ils se trairoienfc (rendroient)cette part, et y mettroient le siège et le conquerroient si ils pouvoientSi ordonnèrent leurs besognes en telle instance, et mirent au chemin, et se t):airent (rendirent) tous de cette part Encore leur revinrent depuis tous les barons et chevaliers de Poitou, monseigneur James d'Audley,le sire dePonSjle sire de Partenay , messire Louis de Harcourt, messireGuichard d'Angle, le sire de Poyane, le sire de Tonnaibouton, messire Geffrqy d'Argenton, monseigneur Maubrun de Linières, et le sénéchal de la Rochelle, messire Thomas dePercy ^*\ Si se trouvèrent ces seigneurs et ces gens d'armes grand' foison, quand ils furent revenus tous ensemble, plus de trois mille lances. Si exploitèrent tant qu'ils vinrent devant le dit châtel de la Roche-sur-Yon, qui étoit beau et fort et de bonne garde et bien pourvu de bonnes pourvéances (provisions) et d'artillerie. Si en étoit capitaine, de par le duc d^Anjou , un chevalier qui s'appeloit messire Jean Blondeau et qui tenoit dessous lui au dit château moult de bons compagnons aux frais et dépens du dit duc. Si ordonnèrent les dessus nommés seigneurs et barons qui là étoient leur siège par bonne manière et grand'
(i) La Roche-fiur-Yon est en Poitou à une trop grande distance de TAnjou, pour que Froissart ait pu dire avec exactitude qu^il est situe sur la frontière de cette province. J. D.
(i) La cpalité de. sënéchai de la RochdFe que Froissart paroit donnes iciàTkomas de Percy donne lieu k conjecturer quMJ s^est trompé ci-devant, Chap. 691 , eu faisant deux personnages diflereats de ce seigneur et du séaéchaJ de la Bochelle. J. D.
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ordonnance, et l'environnèrent tout autour; car bien etoient gens à ce faire, et firent amener et charrier de la ville de Thouars et de la dté de Poitiers grands engins (machines) et les firent dresser devant la forteresse, et encore plusieurs canons et espingalles (pierriers) t[u'ils avoient de pourvéance (provision) en leur| ost et pourvus de iong-temps et usagés de mener. Si étoit leur ost durement plantureux de tous viyresj car il leur en venoit grand' foison de Poitou et des marches prochaines.
Quand messire Jean Blondeau se vit ainsi assiégé et appressé de tant de bonnes gens^ d'armes, car là étoient presque tous les barons et chevaliers d'Aquitaine, et ne lui apparoît nul confort de nul côté, si se commença à effrayer; car bien véoit (voyoit)que les seigneurs qui là étoient ne le lairoiént (laisseroient) jusques à temps qu'ils l'auroient pris par force ou autrement En l'ost du comte de Cambridge et de monseigneur Jean Chandos et des barons qui là étoient, avoit aucuns chevaliers des marches de Poitou qui bien c&nnoissoient le dit capitaine et qm l'a voient acccompagné du temps passée et vinrent iceux jusqùes aux barrières et firent tant que sur assurances et sauf-conduit ils parlèrent à lui et le menèrent tant par traités, car il n'étoit mie bien subtil combien qu'il fut assez bon chevalier, qu'il entra en traité de rendre la forteresse s'elle n'étoit secourue et le siège levé dedans le terme d'un mois , parmi ce qu'il devoit avoir six mille francs poiir les pourvéances (provisions) du châtel. Ce traité fut
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entamé et mis outre, et demeurèrent ceux du châlel et le châtel aussi en sûr état le dit terme parmi la composition dessus dite;, et si dedans le mois ils n'étoient secourus, le château devoit être rendu. Cette chose accordée, le chevalier le signifia au roi de France, au duc d^ Anjou, et au duc de Berrj et à tons les seigneurs dont il pensoit être secouru, afin qu'il ^e put mieux excuser de blâme si il en étoît reproché. Nonobstant ce, et toutes les significations,, combien que le châtel fut bel et bon et moult nécessaire à être François pour le pays d'Anjou et de Tpuraine, oncques il ne fut secouru ni conforté, de nultui (personne). Si que, tantei; que le mois fut passé et expiré, les seigneurs Anglois requirent au dit cheyatier qu'il leur tenist (tînt) convenant (promesse) et de ce il avoit livré bons pièges (gages). Le dit messire Jean ne voulut mie aller à l'encontre et dit ainsi à ses compagnons, puisque le roi de France et le ducd' Anjou vouloient perdre la forteresse,il ne la pouvoit mie tout seul garder et amender. Si la rendit aux Anglois qui là étoient, lesquels tantôt en prirettt la saisine et possession, et en eurent graind^ joie. Et eut aussi ce que convenance (promis) lui étoit le dit messire Jean, six mille francs tous appareillés, pour les pourvéances (provisions) doc dit châtel qui bimle valoient^ et fut convoyé lui et tous les siens en la ville d'Angers. Si très tôt que là il fut venu $ il fut là pris et arrêté du gouverneur d'Angers et mis» au châtel en prison. Si entendit ainsi ^e àe itutt il fcrt boulé en un sslxi et jeté en la rivière qui là edurt^ et noyé, pai^ l'ordonnance
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et cûmmaDdement du duc d'Anjou, pource qu^il avoit pris or et argent pour la forteresse, qui étoit bien taillée de se tenir un an si mestier (besoin) eut ete, >
Ainsi eurent les Ànglois le cliâtel de la Rochesur- Yon en Anjou, ety mirent grands garnisons de par eux, et le réparèrent bien et faiticémentlÇrégu* Fièrement) et puis s'eu retournèrent en Angoulême dcrers le prince.
CHAPITRE DCI
COHMENT^ Mf SSIRE JaiCES d'ÂuDLEY SÉSÉCHAL DE Poi- TOTJ, TRÉPASSA DE CE SIECLE; ET COMMENT MESSIRE
Jeak Chahdos eh Fût faît sénéchal ^'l
ApKÈsle conquêt de |a Roche-sur-Yon, si comme ci-dessus est dit, dont les François furent moult ' courroucés, les seigneurs s'en retournèrent en Angoulême, et là leur donna congé le prince à aucuns de retourner en leurs maisons. Si s'en alla messire James d'Audley, cil (ce) vaillant chevalier et sénéchal pour le temps de Poitou, séjourner et demeurer à Fontenaj-le-Comte. Là accoucha le dit chevalier de maladie qui moult le greva, et tant qu'il en mourut: .4fi quoi le prince et madame la.
( I ) JLe manuscrit du roi N.<^ f^^ alias 9661 , intitulé second yoiuine^ de Froissart, le commence ici et contient toute la fin du premier livre.
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princesse furent moult courroucés; et aussi furent tous les barons et chevaliers de Poitou. Car il fut sage chevalier et vaillant homme d'armes durement, et fut celui qui fut le premier assaill^ant à la. bataille de Poitiers, là où le roi Jean fut pris et déconfit; et fut tenu, pour le plus preux et vaillant homme d'armes pour la journée de la partie des Anglois. Si lui fit-on son obsèque moult révéremment en la cité dePoiticrs, etjr futle prince personnellement.
Assez tôt après, par la prière et requête de tous les barons et chevaliers de Poitou, messire Jean Chandos qui étoit sénéchal d'Aquitaine fut sénéchal de Poitou et s'en vint séjourner et demeurer en la cité de Poitiers. Si faisoit souvent des issues et des chevauchées sur les François et les tenoit si court qu'ils n'osoient chevaucher, fors en grand'route (troupe).
En ce temps fut délivré de prison le vicomte de Rochechouart, quele prince avoit fait tenir pour ce qu'il le soupçonnoit François: si que à la prière et requête de ses amis de Poitou qui étoient pour lors deJez (près) le prince, le dit prince le délivra et lui rendit toute sa terre. Quand le dit vicomte fut délivré de prison, il s'en vint couvertement (secrètement) au plutôt qu'il put à Paris par devers le roi et se tourna François et revint arrière en sa terre, sans ce que onsçut encore rien de son affaire, et mit Thibaut du Pont, Breton, un moult bon homme d'armes^ en sa forteresse: et envoya tantôt défier le prince, et lui fit grand'guerre.
Or parlerons un petit du duc de Lancastre.
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CHAPITRE DCII
COMMBITT LE DUC DE BoURGOGNÊ SE PARTIT DE fioUEN POUR YEITIR COMBATTRE LE DUC DE LaiTCASTRE; £7 COMMENT LES DEUX DUCS SE LOGÈREUT L*Ulf DE- VANT l'autre, a T0UR2ÎEHEir.
Ou AND le duc de Lancastre fut venu à Calais, ainsi que ci-dessus est dit, et ses gens furent un petit refraîchis, si ne voulurent point là pieu té (beaucoup) séjourner que ils ne fissent aucun exploit d^armes en France. Si se départirent un jour ses deux maréchaux à (avec) bien trois cents lances et autant d^archers et passèrent outre Guines et clie- Vc^uchèrent si ayant que ils vinrent jusques outre la rivière d'Oske et coururent tout le pays de là environ, et prirent leur tour vers l'abbaye de Liques, et accueillirent toute la proie et ramenèrent à sauveté en la ville de Calais^ et lendemain ils firent un autre chemin et vinrent devant Boulogne et portée rent moult grand dommage au plat pays. A ce donc se tenoit le comte Guy de Saint Pol et messire Galeran son fils en la cité de Terouenne, alout (avec) grande gens d'armes , mais point n'en issirent (sortirent) contre les dits Anglois quand ils chevauchèrent, car ils ne se sentoientmie assez forts pour eux combattre ni toUir (ôter) les champs. Ces nouvelles vinrent au roi de France, qui se tenoit en la cité de
byGoogk
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Rouen et qui là avoit le plus graud appareil et le plus bel du moade, comment le duc de Lancastre, effbrcément étoit veiju et arrivé à Calais et couroient ses gens tous les jours en Franca Quand le roi et son conseil entendirent ce, si eurent nouvelles imaginations. En cette propre semaine devoit le duc de Bourgogne, atout (avec) sa charge où plus avoit de trois mille chevaliers, entrer en mer pour aller en Angleterre. Là regardèrent le roi, les prélats et son conseil, quHl étoit mieux séant et appartenant, au cas que on sentoit et sa voit les Anglois par deçà la mer, les venir combattre et requé-> rir que d'aller eu Angleterre. Si fut tout le premier propos brisé et cil (celui-ci) arrêté et signifié parmi l'ost des François ^ue chacun se délogeât de Rouen et de là environ, au plutôt qu'il pourroit, et se appareillât et avançât de venir devers la ville de Calais avec le duc de Bourgogne, et du commandement du roi, car on vouloit aller combattre les An^ glois par deçà la mer. Adonc vissiez gens d'armes réjouir et eux appareiller. Ce fut tantôt tout tourné et délogé, et se mirent à voie chacun qui mieux pouvoit Le duc de Bourgogne atout (avec) son arroy se mit à chemin et prit son adresse pour venir passer là rivière de Somme au pont d'Abbeville, et fit tant par ses journées qu'il vînt à Montreuil sur n>er et là environ à Hesdin et à Saint-Polj et sur cette marche attendirent les François l'un l'autre. Là étoient venues les nouvelles au duc de Lancastre que les François àpprochoient fort pour eux venir combattre: de quoi le duc de Lancastre à
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(avec) toutes ses gens étoit issu de Gilais et venu loger et prendre terre eu la vallée de Tournehen. Guères ne demeura après ce qu'il fut là venu que cil (ce) gentil chevalier inessire Robert de Namur en grand arroi le vint servir à (avec) cent lances de bien bonnes gens d'armes et foison de chevaliers et d'écuyers en sa compagnie. De sa venue fut le duc de Lancastre moult réjoui et lui dite « Mon bel oncle, vous nous êtes le bien venu; on nous donne à entendre que le duc de Ëourgogne appron che fort et nous veut combattre. » — « Sire, répondit messire Robert, Dieu y ait part: si le verrons volontiers. »
Là se logèrent moult faiticement (régulièrement) et arréement (en bon ordre) les Ânglois droit au val de Tournehen, et se fortifià-ent de bonnes haies au plus faible lez (côté) de leur ost Et tous les jours leur venoient vivres et pourvéances (provisions) de Calais et si couroient leurs coureurs en la comté de Guines qui en conquéroient ; mais c'étoit petit car tout le plat pays de là environ étoit perdu et avoit-on tout mis dedans les forteresses.
Or vint le duc de Bourgogne et sa grande chevalerie; si se logea sur le mont de Tournehen, et commandèrent ses maréchaux à loger toutes gens d'armes à l'encontre des Anglois. Si se logèrent les dits François bien et ordonnément tantôt et sans délai; et comprenoit leur logis moult grand'foison; et bien y avoit raison; "car je ouïs donc recorder pour certain que le duc de Bourgogne eut là avecqueslui
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quarante cents chevaliers; considérez donc si le remenant n'étoit point grand. Et se tinrent là un grand temps Pun devant l'autre Sans rien faire; car le duc de Bourgogne, combien qu'il fut le plus fort, et qu'il vit de bonnes gens d'armes sept contre un, si ne vouloit-il point combattre, sans l'ordonnance et congé du roi son frère qui n'avoit njie adonc conseil de ce faire. Et sachez de vérité que si les François se fussent traits (ren dus) avant pour combattre , les Anglois ne les eussent point refusés, mais étoient tous les jours appareillés et avisés pour eux recevoir, et avoienttous leurs conrois (rangs) ordonnés; et savoit chacun quelle chose il devoir faire si ils traioient (marchoieut) avant: mais pour ce qu'ils étoient petit et en lieufort, ils ne se vouloient point partir nicement (sottement) de leur avantage. Si venoient bien souvent aucuns compagnons escarinoucher auxFrançois: une heure y perdoient, autre heure ils y gagnoient, ainsi que les aventures aviennent souvent en tels faits d'armes.
En ce temps étoit le comte Louis de Flandre moult enclin à l'honneur et prospéiité du duc de Bourgogne son fils, et se tenoit en une belle maison de-lez (près) Gand que nouvellement avoit fait édifier. Si oy oit souvent nouvelles du dit duc et le duc de lui, par messagers allants et venants; et bien conseiUoit le dit comle à son fils, pour son honneur, qu'il ne passât point outre l'ordonnance du roi son frère ni de son conseil.
Or retournerons-nous aux besognes des lointaines marches; caries chevaliers et lesécuyersy avoient
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plus sottvent à faire et y trouvoient des aventures plus souvent qu'ils ne fissent autre part, pour les guerres qui étoient plus chaudes.
%'V%.VV%<V%»'VW»V»'»»%'%^
CHAPITRE DCIII
COMMEWT ChAITDOSFIT MOULT DE MAUX Âu PATS d' A H- JOU5 ET COMMENT IL GATA ET EXILLA (rAVAGEA) LA TERRE DU VICOMTE DE RoCHECHOUART^ EXCEPTÉ LES FCXaXERESSES.
J^E terme pendant que cette clievaucliée fut faite à Tournehen et là environ, a vinrent eu Poitou aucuns faits d'armes qui ne sont mie à oublier; car messire Jean Chandos qui étoit sénéchal de Poitou et un très hardi et vaillant chevalier et qui très grand désir avoit de trouver les François et combattre, ne vouloit point plenté (beaucoup) séjourner. Si mit pendant ce qu'il se tenoit à Poitiers une chevauchée sus de gens d'armes, Anglo^s et Poitevins, et dit au'il vouloit chevaucher en Anjou et revenir en Touraine, et voir les François qui se tenoient sur lès frontières. Tout son propos et sa chevauchée il signifia au comte de Pembroke qui se tenoit en garnison atout (avec) deux cents lances à Mortagne SUT mer. Le comte de Pembroke de ces nouvelles fut moult réjoui et volontiers y fut allé; mais ses gens et aucuns chevaliers de son conseil lui brisèrent son propos et lui dirent; « Monseigneur, vous
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êtes un jeune seigneur et un sire à parfaire: si vous vous mettez maintenant en la compagnie et en la route (troupe) de messire Jean Chandos, il en aura la voix et la renommée, et vous n'y serez jà nommé, fors que son compain (compagnon): si vaut mieux' que vous J qui êtes un grand sire et de haute extraction, que vous fassiez votre fait à part et laissiez faire Chandos, qui n'est que un bachelier au regard de vous, le sien à part » Ces paroles et autres refroidirent le comte de Pembroke qu'il n'y eut nulle volonté d'aller, et s'excusa devers messiré Jean Chandosj pour ce ne voulut-il mie briseir son emprise, mais fit son assemblée à Poitiers bieji etordon- ]3énient,et s'en partit atout (avec) trois cents lances, chevaliers et écuy ers, et deux cents archers. Et là furent messire Thomas dePersy, messire Étiennede Gonsenton(Cosington), messire Richard de Pontchardon, messire Eustache d'Aubrecicourt, messire Richard Taunton, messjire Thomas le Despensier, messire NeelLornich, messire d'Angouses (Angus), messire Thomas Banastre , messire Jean Trivet, messire Guillaume de Montendre, messir,e Maubrun deLinières, messire GefFroy d'Argenton, et pli^ sieurs autres. Si chevauchèrent ces gens d'arnifi».et ces archers, arréement (en bon ordre) et hardiment €t par bon ne ordonnance, ainsi que pour faire un grand fait, et trépassèrent €n Poitou, et entrèrent en Anjou. Si très tôt que ils s^ trouvèrent, ils commencèrent à loger sur le pays et à envoyer leurs coureurs devant arddir et exiller (ravager) le plat pays. Si firent en ce dit bon pays et gras d'An jea
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ces gens d'armés moult d'ennuis et de maux^ et nul ne leur en vint au devant jet j séjournèrent plus de quinze jours, et spécialement en un pays qui est durement bon et plantureux que on appelle Loudunois. Et puis se mirent au retour entre Anjou et Touraine et tout contre val la rivière de Creuse, et entrèrent messire Jean Chandos et ses gens en la terre du vicomte dé Rocliechouart et Fardirent et gâtèrent malement et n'y laissèrent rien, fors leè forteresses, que tout ne fut exillé (ravagé) j et furent devant la ville de Rocliechouart et l'assaillirent de grand'façonj mais rien n'y conquirent, car il y avoit dedans bonnes gens d'armes, desquels Thibaut du Poiit et Allions de Calais étoient capitaines j si la gardèrent de blâme et de prendre.
Si passèrent outre les dits Anglois et vinrent à Chauvigny. Là entendit messire Jean Chandos que le maréchal de France messire Louis de Sancerre et grands gens d'armes étoient en La Haie en Touraine. Si eut très grand' volonté d'aller celt^ part, et signifia son intention inoult hâtivement au comte . de Pembroke en lui priant qu'il voulût être et aller avec lui devant La Haie de Touraine, et qyi'il le trouvejî^oit à Châteauleraut Si fut Chandos le héraut , nonçierye (messager) et porteur de ce message , et trouva le dit comte de Pembtoke à Mortagne sur mer, qui là faisoit son amas et slon assemblée de gens d'armes, et vouloit &ire, ainsi qu'il apparoît, une chevauchée. Si s'excusa encore le dit comte par l'infoifmatipn de ses gens et de son conseil, et dit qu'il n^y pousoit être.
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Au retour que le héraut fit, il trouva sou maître et ses gens à Châteauleraut. Si lui dit réponse de son message. Quand messire Jean Ckandos entendit ce, si fut tout mélencolieux (triste), et connut tantôt que par orgueil et présomption le comte laissoit ce yojage à faire: si répondit à ces paroles et dit: « Dieu y ait part. » Et donna là à la plus grand^partie de ses gens congé et les départit, et il même retourna en la cité de Poitiers.
CHAPITRE DCIV
Comment messire Louis de Saitcerre surprit le
COMTE DE PeMBROKE ET SES GENS ET EN OCCIT GRANDE QUANTITÉ; ET COMMENT LE DIT COMTE FUT ASMÉGÉ EN UNE FORTE MAISON.
Or VOUS conterons du comte Jean de Pembroke quelle chose il fit. Si très tôt comme il put savoir que messire Jean Chandos fut retrait (retiré) à Poitiers et quHl eut donné à ses gens congé, il mit sa chevauchée sus, où bien avoit trois cents lances Anglois et Poitevins, et se partit de Mortagnej et encore j eut aucuns chevaliers et écuyers de Poitou et de Saintonge, qui a voient été avecques Chandos, qui se remirent en sa route (troupe). Si chevauchèrent ces gens alarmes,, des quels le comte de Pembroke étoit chef et souverain et passèrent parmi Poitou, et prirent à l'adresse ce propre chemin que messire Jean
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Chandos et ses gens avoient fait, et entrèrent cri Anjou et parardirent et exillèrenl (ravagèrent) du plat pays ^rand'foison que les premiers en avoient laissé, qui s'étoit rançonné} et se reposèrent et refraîchirent en ce pays de Loudunoisj et puis reprirent leur adresse et s'en vinrent en la terre du vicomte de Rochechouart,oùilsfirjent grand dom^ mage.
Les François qui se tenoietit es garnirons Françoises sur les marches de Poitou, deTouraineet d'Anjou, où moult avoit grand' foison de bonnes gens d'armes, entendirent et sçurent la \érité de ces deux chevauchées, comment par orgueil le comte de Pembroke qui étoit un jeune homme n'avoit voulu venir en la compagnie de messire Jean Chandos; si se avisèrent qu'ils le mettroient jus (à bas) s'ils pou voient, et seroit ce trop plus aisément que le dessus dit messire Jean Chandos. Si firent un mandement secrètement de toutes les garnisons de là environ 3 et se fit chef messire Louis de Sancerre, maréchal de France. Si s'avalèrent ces gens d'armes de nuit tout secrètement en la Roche de Pousay en Poitou ^'^ qui étoit Françoise. Là étoit messire Robert de Sancerre cousin au dit maréchal, messire Jean de Vienne, messire Jean de Bueil^ messire Guillaume des Bordes, messire Louis de Saint Julien, et Kerauloet le Breton^ et étoient bien sept cents combattants. Le comte de Pembrbke avoit pris son retour et étoit rentré en Poitou et parars
( i) La Roche Posay dst eu Tour aine sur la iVontière du Poitoué J^ D •*
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(incendié) toute la terre du vicomte de Roclie*chouart
Ea^a compagnie étoient roessire Baudouin de Fran ville sénéchal de Saintonge, messire Thomas
- de Percy, messire Thomas le Despensier, messire d'Angôuses(Angus), messire Jean Orsuich, messire Jean Harpedaine, messire Jacques de Surgères,
. messire Jean Coiirson, messire Thomas de Saint Aubin, messire Robert Tinfort, messire Simon Uousagre, messire Jean de Mortaing, messire Jean G>uchet et plusieurs autres. Si chevauchèrent ces Anglois et Poitevins sans nul esmay (effroi), et n'avoient encore ouï nouvelles de nuls gens d'armes, et s'en étoient entrés atout (avec) grand pillage et grand avoir en Poitou. Si vinrent un jour de haute nonne loger en un village qus on appelle Puirenon, ainsi comme ceux qui cuidoient (crojoient) être tous assurés. Et si comme leurs varlets entendoieot à establer leurs chevaux, et appareillera souper, lors vinrent ces François qui savoient bien leur convine (arrangement), tous avisés de ce qu'ils dévoient faire, et entrèrent en ce village de Puirenon, les lances abaissées, en écriant leurs cris, Notre Dame, Sancerre, au maréchal, et puis commencèrent à abattre et à découper gens par les rues et>ledans leurs hôtels. Le cri et la noise (bruit) commença tantôt à élever, et gens à entrer en très grand effroi; tar ils étoient soudainement surpris.
Ges{ nouvelles vinrent au comte de Pembroke, à monseigneur Thomas de Percy, à monseigneur Baudouin de Franville et aux autres chevaliers, que
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c'étaient les François qui les avoient envahis et assaillis : si furent tantôt ces seigneurs et leurs gens appareillés 9 et se trairent (rendirent) hors de leurs hôtels, et se commencèrent à recueillir ensemble^ mais ils n'y purent totis venir j car la force des François fut là si grande que les Anglois et Poitevins d'un côté ne les purent souffrirj et en y eut à cette première empaiRte (attaque), que morts que pris, plus de six vingt; et n'eut le comte de Pembroke et aiScuns chevaliers qui là étoient plus de remède ni d'avis for.^ que d^eux retraire (retirer), au plutôt qu'ils purent, ien une plate maison de Tempheis, séant tout au sec, et tant seulement fermée en pierres. Là se recueillirent, boulèrent, et (enfermèrent ceux qui y purent venir à temps. Tout le demeurant y furent mort&et pris, et la plus grand' partie de leur harnois et de leurs chevaux perdjis; et perdit le dit comte de Pembroka*toute sa vaisselle.
Les François qui les poursuivoient de près entendirent que ils étoient là recueillis et enclos; si eu furent tous joyeux et dirent entre eux : « Ils ne, nous peuvent échapper; tous seront nôtres, nous . leur ferons chèrement comparer (payer) les dommages qu'ils ont faits en Anjou et en Touraine. d Donc se trairent devers cette maison moult ordonnément et trop bien appareillés, et en grand' volonté pour assaillir. Quand ils furent là venus, il étoit heure de remontée : si regardèrent le dit châtel devant et derrière et considérèrent assez que il étoit bien prenable. Si le commencèrent à assaillir durement et ^i|prement, et eut là faite mainte belle appertise
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d^armes; car les François étoient grand' faison et bonnes gens; si assaiUoient en plusieurs lieux; et donnoient le comte de Pembroke et ses gens moult à faire aux François; et .les Anglois qui n'étoient pas grand^ foison se pénoient moult de bien faire la besogne et d'eux défendre; car il leur touchait Si y eut ce jour aucunes échelles dressées et compagnons aventureux montants à mont, \^ pavais (boucliers^ sur leurs têtes, pour eux contregarder des pierres çt du trait; et quand ils venoient tout à mont,^ls n'avoient rien fait, car ils trouvoient bien à qui parler, gens d'armes, chevaliers, et écuyers tenants . lances et épées en leurs mains qui les combattoient vaillamment n\ain à main, et qui les faisoient des^ cendre plutôt qu'ils n'étoient montés. Avec tout ce il j avoit archers d'Angleterre enti-elardés entre ces gens d*armes à deux pieds tout droit sur le mur, et traioient (tiroient) assez onniement (ensemble); lequel trait les François qui étoient dessous et assaillants ressoingnoient (redoutoient) moult En cet effroi, assaut et riote (désordre) ils furent jusqu'à la nuit que les François qui étoient tous lassés et travaillés d'assaillir et de combattre se retrairent (retirèrent) et sonnèrent leurs trompettes de retrait et dirent qu'ils en avoient assez fait pour ce jour, jusques au matin que de rechef on les viendroit assaillir. Tout considéré, entre eux disoient les Fran^çois: « Ils ne nous peuvent échapper ni éloigner qu'ils ne soient nôtres^ car nous les tenons pour enclos et affamés, jn Si s'en vinrent en leurs logis, Ues (gais) çt jjoycux,et se aisèrent de ce qu'ils avaient et firçat
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grand guet par devant la dite maison da Puirenon , pou? être mieux assurés de leur affaire et que ces Ânglois ne yuidâssent et s'en allassent par nuit
CHAPITRE DCV
Comment le comte de Pembroke envoya m sieh
ÉCUTER» environ MINUIT^ A PoiTIERS POUR AVOIR SEC0yR3 DÇ MESSIRE JeAN ChANDOS.
Vous devez bien croire et savoir de vérité que les seigneurs y premièrement le comte de Pembroke et les chevaliers qui là étoient assis et enclos de leurs ennemis dedans Thôtel de Puirenon, n'étoient mie à leur aise, car ils sentoient leur forteresse quinVtoit pas trop, forte pour durer à la longue encontie de tant de bonnes gens^ d'armes. Et si étoient mal pourvus d'artillerie, qui leur étoit un grand grief, et aussi de vivres; mais de ce ne faisoient nul compte; car au fort ils jeûneroient bien un jour et une nuit pour eux garder, si mestier (b^oin) étoit. Quand ce vint en la nuit qu'il faisoit brun et épais, ils prièrent à un .écuyer , appert homme d'armes en qui ils avoient grand' fiance, et lui dirent qu'il se voulut partir, et on lui feroit voie par derrière, et chevauchât appertement , et il seroit aU jour à Poitiers; là trouveroit-il messire Jean Chandos et ^s compagnons; si leur dit comment il leur étoit,
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et que encore yiendroitril bien à temps pour eux conforter : car ils se tiendroient bien encore en la dite maison jusques à noone. L'écuyer qui vit le grand danger où il et tous les seigneurs étoient, dit que il feroit volontiers ce message, et picore se vanta-t-il de trop bi^n savoir le chemin. Si se dé^ partit de Fhôtel dessus dit , environ heure de minuit, quand ceux de l'ost furent apaisés, p2(r une fausse poteine, et sentit au chemin, au plus droit qu'il put et qu'il sut, pour venir à Poitiers: mais tant y eut que oncques cette nuit il ne put ni ne sut tenir voie ni chemin et se fourvoya, et fut grand jour ainçois (avant) qu'il pût entrer en la voie de Poitiers. Quand ce vint à l'aube du jour, les François qui avoient ainsi assis les Anglois au Puirenon, comme vous oyez, sonnèrent leurs trompettes et s'armèrent et dirent et regardèrent entre eux qu'ils assaudroient en la froidure du jour, cafr ce leur étoit plus profitable que la chaleur du jour.
Le comte de Pembroke et les chevaliers qui dedans leur enclos étoient et qui toute la nuit point dormi n'avoient, mais de ce qu'ils avoient pu fortifiés s'éfeoient de pierres et de bancs que sur les murs apportés avoient, sentirent bien que les François s'ordonnoient pour eux venir assaillir: Si se confortèrent et avisèrent sur ce. Devant heure de soleil levant une Botme espace, furent les dits François tous appareillés et ordonnés pour venir assaillir^ et leur fut commandé par leurs seigneurs et capitaines de se traire (porter) avant. Lors s'en vinrent devant le dit hôtel par cdnnétablies (compa-
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gnies) et entrèrent de rechef en grand' volonté en l'ouvrage de leurassaut;et trop bien en ce comment cernent s'en acquittèrent et firent leur devoir. Et avoient apporté échelles; si les appuyoient contre le mur etmontoient sus à l'estrivée (envi); armés et garnis de pavais (boucliers).sufQsamineiit; car autrement ils nîeussent point duré; et tenoient à honneur et à grand vaœelage (courage) celui qui pouvoitêtre monté premier; aussi étoit-ce vraiment. Là n'étoient mie les Angloîs oiseux ni recrus (las) d'eux défendre; car autrement ils eussent été pris : mais se défendoient si vaillamment que merveille seroit à penser, et jetoient pierres sur cestarges et ces bassinets; patquoi ils lesrompoient, et effondroient et en navroient plusieurs et blessoient bien grièvement par cette défense. Ni on ne vit oncques gens eux si vaillamment tenir en si petit fort contre tant de bonnes gens d'armes. Ainsi fut cil (cet) assaut continué du matin jusques à prime.
CHAPITRE DCVI
CoMMElfX LE COMTE DE PeMBROKE ENVOYA ENCORE UN SÏEIT ÉCUYER; par DEVERS MESSIRE JeàN ChANDOS J ET COMMENT LE DIT MESSIRE JeàN GhANDOS LE VINT SECOURIR.
lliNTRE prirtie et tierce et au plus fort de l'assaut et qufe les Fraiiçois' regrignoient (s^impàtientoient) moult de ce que tant duroient les dits Anglois,
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tant quUls s'avançoieut durement sans eux nullement épargner et avoientmandé es villages de là environ quMls apportassent pics et boyaux pour effondrer le mur, et c'étoit ce que les dits Anglois dou^ toient et ressoingnoient (craignoitsnt), le comte de Pembroke appela de rechef un sien écujer et lui dit: ir Mon ami, montez sur mon coursier et issez (sortez) hors par derrière; on vous fera voie; si che* vauchez à grand exploit devers Poitiers et recordez à monseigneur Jean Chandos Fétat et le danger et le péril où nous sommes , et me recommandez à lui à (avec) tous ces enseignes.» Lors trait (tira) un annel d^or de son doigt, et lui dit: « Donnez-lui de par moi, il reconnoîtra bien ces enseignes qu'elles sont vraies. » Le dit écuyer qui tint cette affaire à haute honneur prit Pannel, et monta vîtement sur un coursier le plus appert de laiens (dedans), et se départit par derrière pendant ce que on. assailloit; car on lui fit voie, et se mit au chemin devers la cité de Poitiers. Et toujours duroit l'assaut grand et fbrt, et assaitloient François merveilleusement bien et se défendoient Anglois de grand courage; et bien le convenoit; car autrement sans défeùse plus grande que nulle autre ils n'eussent point duré deux heures. Ôr vous parlerons du premier écuyer. Le dit écuyer qui étoit parti de Puirenon à heure de mie nuit, et qui toute la nuit s'étoit furvoyé sans tenir voie ni sentier, quand ce vint an matin et il fut grand jo.ur, il reconnut son chemin et se mit à l'adresse p^r devers Poitiers; et étoit jà soiv cheval tout lassé. Toutefois il vint là environ heure
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de tierce et descendit en la place devant Phôtel monseigneur Jean Chandos: si entra tantôt dedans et le trouva qu'il étoit en sa messe. Si vint devant lui et s'agenouilla et fit son message bien et à point. Messire Jean Chandos qui avoit encore la mélancolie (chagrin) de l'autre jour en la tête, du comte de Pembroke qui n'avoit voulu chievaucher avecques lui, ne fut mie à ce premier si enclin que mer* veilles et répondit tant seulement: « Ce seroitt fort que nous y puissions venir à temps; » et ouït toute sa messe. Tantôt après meâse, les tables furent mises et dressées et la cuisine appareillée. Si demandat-on au dit monseigneur Jean Chandos s'il vouloit dîner: et il dit: « Oil, puis qu'il est prêt » Tantôt il se trait (rendit) en la salle et chevaliers et écuyers saillirent avant qui apportèrent l'eau. Tout ainsi comme il lavoit pour asseoir à table* et veci le second message du comte Jean de Pembroke qui entre en la salle et incline monseigneur Jean Chandos et traist (tira) tantôt l'annel hors de son doigt et lui dît : «< Cher sire, monseigneur le comte de Pemh^rokç se recommande à vous à (avec) tous cçs enseignes et vous prie chèrement que vous. le venez conforter et. ôter d'un grand péril et danger où il est au Pufrenon. M Messire Jean Chandos prit l'annel et le regarda fet le reconnut.et vit bien que c'étoient vraies enseignes. Si répondit: « Ce seroit fort de là venir à temps, quand ils étoiqnt en tel parti que vous ci en droit me contez, à votre département.)» Et puis dit: « Allons, allons dîner, d Si s'assirent à table le dît messire Jeai^ Chandos et tous Içs autres, et mangé-.
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rent leurs premiers mets. Ainsi qu'ils étoient jà servis du second mets et l'a voient encommencé, messire Jean Chandos, qui avoit imaginé moult sur ces besognes leva la tête en regardant sur les compagnons et dit une parole qui fut volontiers ouïe: c Le comte de Pembroke qui est un sire de noble et haute aflaire et de grand lignage et qui est fils de mon naturel seigneur le roi d'Angleterre, car il eut sa fiUç épousée, et qui est compain (compagnon) en armes et, en toutes autres choses à monseigneur de Cantebruge (Cambridge), me prie si bénignement que je dois bien descendre à sa prière et lui secourir et conforter si je puis venir à temps. )i Adonc boutat-illa table outre et dit: < Aux chevaux, aux chevaux! Je vueil(veux) chevaucher devers le Puirenon. » Lors vissiez gens avoir grand' joie de ces paroles et eux tantôt appareiller, et trompettes sonher, et gendarmes parmi Poitiers monter à cheval, chacun qui mieux pouvoit: car ils furent tantôt informés du fait que messire Jean Chandos chévaucheroit devers Puirenon pour reconforter le comte de Pembroke et^ sa route (troupe) que les François avoient assis. Lors se mirent aux champs chevaliers et écuyers et gens d'armes, et se trouvèrent tantôt plus de deux cents lances, et toujours leur croissoient gens, et se mirent à chevaucher roidement
Digitiz'ed by LjOOQIC
(i369) BE JEAN FROISSART. ia5
CHAPITRE DCVII
COMMEST MESSIRE LoUIff DE SàMCERRE SB PiRTIT DE PuiRENOIÎ A (avec) TOUT SON GAIN ET SES PRIS091VIERS, QUAJVDIL ^UT LA VENUE DE MESSIRE JëAN ChANDOS ET ' SE RETRAIST (rETIRA) Jl LA RoCHE DE PouSàY.
Ainsi que messire Jean Chandos et sa route (troupe) chévauchoient ainsi efforcément, certaine^ no^uvelles en vinrent au Puirenon entre les François qui continuellement avoient assailli dès le jpoint du jour jusques à midi; et leur dirent leurs espies qu'ils avoient toujours sur les champs: « Chers seigneurs, avisez-vous; car messire Jean Chandos est parti de Poitiers à (avec) pi us de deux cents lai) ces, et s'envient de cette part à grand exploit et à grand désir qu'il vous puisse trouver. » Quand messire Louis de Sancerre, messire Jean de Vienne, messire Jean deBeuil et les autres qui là étoient entendirent ces nouvelles y ils dirent ainsi là entr'eux les plus avisés, ce Nos gens sont lassés et travaillés d'assaillir et de rioler (combattre) à (avec) ces Anglois huy et hier; si vaut mieux quetouÀellement nous nousmettoDS au retour et à sauveté notre gain et nos prisonniers, que ce que nous attendons ci la venue de messire Jean Chandos et sa Toute (troupe) qui sont frais et tous nouveaux ; car plus y pourrions perdre que gagner. » Ce conseil fut tenu et tantôt cru ; car il n'y convenoit point un
long séjour: si firent les seigneurs sonner leurs trompettes de retraite. Adonc se retrairent (retirèrent) toutes leurs gens, et se recueillirent et mirent ensemble et arroutèrent (assemblèrent) tout leur harnois et leur charroy et se mirent au chemin pour revenir devers la Roche de Pousay (Posay). Le <^mte de Pembroke et les autres compagnons qui virent celte retraite, connurent tantôt que les François avoient ouï nouvelles. Si dirent entr'eux : « Pour vérité, Chandos chevauche ;pour ce se sont retraits (retirés) ces François qui ne l'osent attendre , or tôt, tôt ! partons de ci, retraions (retirons)-nous vers Poitiers et nous l'endoùtrerons. >» Donc se montèrent à cheval ceux qui chevaux avoient j et qui point n'eu avoit, il alloit tout à pied; et les plusieurs montèrent les deux sur un cheval. Si se départirent du Ftiirenon et prirent le chemin de Poitiers j et n'étoient mie arrière de la maison, si vaillammeqt s'étoient tenus, une lieue , quand ils encontrèrent messire Jean Chandos et toute sa route (troupe), en tel état que je vous ai dit, les aucuns à pied, et les autres deux sur un cheval. Si se firent là grands reconnoissances et grands approchements d'amour, et dit messire Jean Chandos qu'il étoit moult courroucé, quand il n'étoit là venu à temps, pourquoi il eût trouvé les François. Si chevauchèrent ainsi en parlant et janglant (plaisantant), environ trois lieues, et puis prirent congé les uns des àuti'es. Si retourna messire Jean Chandos à Poitiers et monseigneur le comte de Pembroke à Mortaigne sur mer dont il s'étoit premièrementpartijet les maréchaux de France et
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leurs gens retournèrent*à la Roche de Posay et là se refraîchirent el départirent leur butin j et puis se relrairent (retirèrent) chacun en sa garnison et emmenèrent leurs prisonniers: Si les rançonnèrent courtoisement quand ils voulurent, ainsi que An* glois et François ont toujours fait Tun l'autre.
Or retournerons à l'assemblée de Tournehen et parlerons de la mort de la plus gentil reine, plus large ni plus courtoise qui oncques régna en son temps : ce fut madame Philippe de Hainaut, reine d'Angleterre et d'Irlande. Dieu lui pardoint (pardonne) et à tous autres.
CHAPITRE DCVIIL
Comment la reine Philippe d'Angleterre trépassa
DE CE SIÈCLE, DONT LE ROYAUME d'AngLETERRÇ FUT MOULT ADOULÉ (dOLENt)5 ET DES TROIS DONS Qu'eLLE REQUIT AU ROI SON MARI.
En ce temps que cette assemblée de tant de nobles du royaume de France fut faite à Tournehen > desquels le duc de Bourgogne étoit chef et souverain et le duc de Lancastre qui se tenoit en la vallée avec ses gens de l'autre part, advint en Angleterre une chose toute commune^ mais elle fut trop piteuse pour le roi et ses enfants et tout le pays: car la bonne dame reine d'Angleterre, qui tant de biens avoit fait en son vivant et reconforté tant de chevaliers,
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de dames et de damoiselles, et si largement donné et départi le sien à toutes gens et qui si naturellement avoit toujours aimé ceux et celles de la nation deHainaut,le pays dont elle fut née, s^acoucha malade de maladie dedans le- châ tel de Windsor, et tant porta cette maladie que elle aggrava durement, et que fin de jours vint. Quandla bonne dame et reine connut que mourir lui Gonvenoit , elle fit appeler le roi son mari ^ et quand le roi fut devant elle, elle traist(jira)hors de sa couverture sa main droite, et la mit en la droite main du dit roi, qui grand' tristesse avoit au cœui:^ et là dit la bonne dame ainsi: « Monseigneur, Dieu merci, nous avons en paix et en joie pt en prospérité usé notre temps : si vous prie que à ce département vous me veuilUez donner trois dons. » Le roi tout çn larmoyant et pleurant répondit et dit: <c Dame, demandez, ils ^^voussont accordés. » — « Monseigneur, je vous prie que à toutes manières de bonnes gens où du temps passé j'ai eu affaire de leurs marchandises, tant delà la mer comme deçà, de ce que je suis tenue envers . eux vous lès veuilliez légèrement croire et payer pour moi acquitter^ et après toutes les ordonnances que j'ai faites et lais (legs) ordonnés et laissés, tant aux églises de ce pays que à celles de delà la mer où j'ai eu ma dévotion, et à ceux et à celles qui m'ont servie, que vous les veuilliez tenir et accomplir. Tiercement, monseigneur, je vous prie que vous ne veaîUiez élire autre sépulture que de gésir de-lez (près) moi au cloître deWesmoustierCVVetsminster), quand Dieu fera sa vokvnté de vous. * Le roi tout
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en pleurant répondit: « Dame, je le vous accot^da » En après la bonne dame fit le signe de la yraie croix sur lui et commanda le roi à Dieu et son fils mon* seigneur Thomas le mains-né (puiné) qui étoit de-lez ^près) lui, et puis assez tôt elle rendit son esprit, le* quel je crois fermement que les saints Angels de Paradis rayi^ent et emportèrent à grand' joie en la gloire des cieux: car oncques en sa vie ne fit ni nei pensa chose par quoi elle le dût perdre. Si trépassa la dessus dite reine d'Angleterre, Fan de grâce 1 36g la vigille de Notre-Dame la mi-août ^'K
CHAPITRE DCIX
Comment aucuns chevaliers et écuyers de l*08t
DU duc de BoURGOGirE VINRENT IBSCARMOUCMER EN
• l'ost du duc de Lancastre; et comment messirb Roger de Cologne y fut occis.
Les nouvelles en vinrent à Tournehen en Post des Anglois: si en furent toutes manières de gens durement courroucés, et par spécial son fils le duc de Lancastre; mais il n'est mort qu'il ne convienne oublier et passer. Pour ce ne laissèrent mie les Angloîs à tenir leur état et leiir ordonnance et furent là un
(i) Elle mourut le jour mâme de la fête suivant la chronique de Tbo« mas Otterbounie, P. il^S et Walslngliam, P. 179. Froissart a écrit un lay sur sa mort que j^insërerai dans le volume de ses poésies choisies*
froissart. t. v. q
D\gme^ by LjOOQIC
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grand temps devant les François. Or avint que aucuns chevaliers et écuyers de France qui là étoient, et qui tous les jours leurs enYiemis véoient, se conseillèrent un jour et eurent parlement ensemble d'aller à lendemain au point du jour escarmoucher les Anglois et de réveiller leur guet De' cet accord en furent plus de trois cents chevaliers etccujrers; et les plusieurs étoientde Vermandois, d'Artois et deCorbiois; si le signifièrent les uns aux autres sans parler à leurs maréchaux. Quand ce vint au matin qu'ils durent faire leur emprise, ils furent au point du jour tous armés et montés à cheval et mis ensemble. Si chevauchèrent en cet état sans effroi, et commencèrent à tournoyer le mont de Tournélien pour venir à leur avantage et férir en Pune des ailes de Fost des Anglois. A ce côté étoit le logis de monseigneur Robert de Namur et de ses gens j et cette propre nuit avoit fait le guet le dit messire Robert, si que sur Tajourner il s'étoit retrait (retiré), et séoit à table tout armé^ hors mis son bassinet, et le sire de Spontin de-lez (près) lui. Et vecy (voici) les François venir, qui se fièreut(jettent) en ces logis de messire Robert et d'aucuns autres seigneurs Allemands et Anglois qui étoient aussi logés de ce côté. Encore n'étoient point désarmés ceux qui avoient fait le guet avec monseigneur Robert; dont trop bien leur chéy (arriva) et vint à point; car ils se mirent tantôt au devant de ces gens d'armes et de ces François qui venoient éperonnant de grand' volonté^etlaur défendirent et brisèrent le chemin. Les nouvelles vinrent tantôt au dit monseigneur
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Kobert que se& gens se €ombattoient et éloient assaillis des François. En l'heure il bouta la table outre où il se séoit et dit au sire deSpontin : « Allons , allons aider à nos gens. » Tantôt il mit son bassinet en sa \ète et fit prendre sa bannière qui étoit devant son pavillon et développer. Là lui fut dit: « Sire, envoyez devers le duc de Lancastre. Si ne vous combattez point sans lui. » Il répondit franchement et dit: « Je ne sçais, je vueil (veux) aller le plus droit chemin que je pourrai devers mes gens. Qui Toudra envoyer devers monseigneur de Lancastre, si envoie et qui m'aime si me suive. » Lors se partit le glaive au poing, en approchant les ennemis, le seigneur de Spontin et monseigneur Henry de Sanselles de-lez (près) lui, et aussi ses autres chevaliers qui tantôt furent en la bataille et trouvèrent leurs gens qui se combattoient aux François qui étoient moult grand'foison , et qui bien dussent, au voir (vrai) dire, avoir là fait un grand fait Mais tantôt qu'ils virent monseigneur Robert de Namur venu, et sa bannière, ils ressortirent et brisèrent leur conroy (ordre) j car ils se doutèrent que tout Fost ne fût là prêt et ordonné. Si étoit-il en vérité en plusieurs ^ lieux ; et jà étoit haut soleil levé. Là fut mort dessous la bannière de messire Robert un chevalier de Vermandois qui s'appeloit messire Roger de G)Iogne dont ce fut dommage, car il étoit riche, doux et courtois, et bon chevalier en tous états. Ainsi se porta cettebesogne. Les François retournèrent sansplus de' fait qui doutèrent à plus perdre, et messire Robert ne les voulut mie chasser trop follement. Si recule-
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rent ses gens, quand les François furent tous retraits (retirés) et reboutés et s'en revinrent en leurs logis. ,
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CHAPITRE DCX
Comment le nvc de Bourgogne se partit de Toun-
HEHEN ENVIRON MIE-NUIT SANS POIHT COMBATTRE 1.K DUC DE LaNGASTRE.
Depuis cette avenue n'y eut nul fait d'armes qui à recorder, fasse. Si déplaisoit-il bien à aucuns chevaliers de l'un coté et de l'autre de ce que l'on ne se comBattoit point; et disoit-on tous les jours: <c On se combattra demaiu, » et ce jour ne vint oncques, car, si comme ci-dessus est dit, le duc de Bourgogne ne vouloit mie briser l'ordonnance du roi son . frère ni aller encontre; car il lui étoit étroitement commandé etavoit toujours messages allants et venants du roi au duc et du duc au roi. Le duc de Bourgc^ne, si comme je fus adonc informé, imagina et considéra qu'il gissoit là à grands frais, et qu'il n'y pouvoit être longuement honorablement, car il avoit bien quatre mille chevaliers et plus, et il véoit (voyoit) tous les jours ses ennemis qui n'étoient que une poignée de gens contre les siens, ni point ne les s^voit combattus ni ne combattroit Si envoya de ses chevaliers devers le roi son frère, qui lui remontrèrent viveïnent son intention. Le roi connut assez
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que le duc avoit raison: si lui remanda que, ses lettres vues, il se délogeât et donnât à toutes ses gens congé, et se retraist (retirât) vers Paris j car il même y aîloit; et là Fordonneroit-il d'aller autre part. Quand le duc de Boui^ogne ouït ces nouvelles, si les signîiia secrètement aux plus grands de son ost, et dit: « Il nous faut déloger, le roi nous remande. » Quand ce vint à heure de mie-nuit, ceux qui étoient informés de ce fait eurent tout troussé et furent tous montés, iU boutèrent le feu en leurs logis ^'\
A cette heure revenoitmessire Henry de Sanselles à son logis et faisoit le guet des gens messire Robert de Namur à qui il étoit Si aperçut un feu , et puis deux, et puis trois; si dit en soi même: « Les François nous pourroient bien venir réveiller; ils en font droitement contenance; allons, allons, dit-il à ceux qui étoient de-lez (près) lui, devers messire Robert; si réveillerons parquoi il soit pourvu bien et à heure. »
Si s'en vint tantôt le dît messire Henry en la loge de monseigneur Robert, et appela ses chambellans et dit: « Il faut que monseigneur s'éveille. » Les varlèts allèrent jusques au lit et le dit messire Henry de-lez (près) eux, qui éveilla le dit monseigneur Robert et lui dit tout l'affaire ainsi qu'il alloit. Donc répondit monseigneur Robert: « Nous aurons assez tôt autres nouvelles, faites armer et appareil- f 1er nos gens. » Et il même s'arma et appareilla tan- '
(i)L^ariiiée françoise décampa de Toumehea le mercredi la septembre «ui^a&t la chronique de France, cbap. a4. J. D.
i34 LES CHRONIQUES (idGq tôt Et quand ses gexts furent venus il fit prendre sa bannière et s'en alla devers la tente du duc de Lancastre qui jà s'armoit; car on lui avoit jà signifié ces nouvelles, et fut tantôt appareillé et se trais t devant sa tente, sa bannière en présent. Et là yiiir rent les seigneurs petit à petit devers le duc de Lancastre; et ainsi qu'ils venoient ils se rangeoîent et se tenoient toiis cois et sans lumière. Et envoyai a donc par ses maréchaux le duc ranger tous ses archers au-devant du lieu par où it espéroit que les François le viendroient combattre, si ils venoient, car pour certain ils euidoient Ken être combattus. Quand ils eurent été en cet état bien deux heures, et ils virent que nul ne venoit, si furent plus émerveillés que devant Adonc appela le duc de Lancastre aucuns seigneurs qui là étoient de-lez (près) lui, et leur demanda quelle chose en étoit bonne à faire. L'un disoit d'un, et l'autre d'autre, chacun son opinion; et quand le duc vint à ce vaillant chevalier messire Gautier de Maunj, il demanda: « Et vous Jnessire Gautier, qu'eii ditesvous? » « Je ne sais, ce dit messire Gautier, mais
si j"'en étois cru, je ordonnerois mes archers et mes gens d'armes par manière de bataille, et irois toujours avant petit à petit^ car il sera tantôt jour; si verra-t-on devant soi. Le duc se assentoii (consentoit) bien à ce conseil, et les autres conseilloient le contraire et disoient au duc qu'il ne se bougeât: si furent en ce détri (délai) et en ce débat jusques adonc que on ordonna des gens de messire Robert ' de Namur, et des gens monseigneur Walerant de
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Borne pour monter à cheval, pourtant (attendu) qu'ils étoient habillés et légers et bieu montés, et bien savoient chevaucher. Si s'en partirent adonc trente des plus appareillés, et chevauchèrent devers Fost et s'avalèrent (descendirent) tous bas. Pendant c[ue ceux firent leur chemin, encore dit messire Gautier de Mauny au duc: «r Sire, Sire, ne me croyez jamais si ces François ne s'enfuient; montez et faites monter vos gens, et les poursuivez asprement ot you^.aurez une belle journée. » Adonc répondit le duc et dit: « Messire Gautier, j'ai usé par conseil jusquesàores (maintenaiit); et encore ferai j mais j,e ne pourrois croire que tant de vaillants gens d'armes et de noble chevalerie qui là sont se dussent ainsi partir : espoir (peut-être) les feux qu'ils ont Mts, c'est pour nous attraire (attirer); et tantôt no3 coureurs reviendront qui nous en diront la vérité. »
CHAPITRE DCXI
CoXM^lIT LE DUC DE LanCASXRE SE PAiiTlT DE TOUR- NEUEN ET S EN ALLA. A GALAIS; ET GOMMENT LE COMTlk DE PeMBROKE ARPIT ET. EXILXA (rAVAGEA) TOUT LE
PAYS d'Anjou.
Amsi comme ils parloient et se devisoient, vecjr les coureurs revenus, et dirent au propos de messire Gautier de Mauny tout ce qu'ils avoient vu et
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trouvé, et que le duc de Bourgogne et ses gens s'en alloient, etn'avoient nullui (personne) trouvé, forsw aucuns pauvres vitaiUiers (vivandiers) qui suivoîent l'ost La eut de sonconseilmessire Gautier deMaunj haute honneur, et grandement en fut recommandé.. Siseretraist (retira) le dit duc de Lancastre en. son logis, et chacun seigneur au sien et s'en allèrent désarmer. Et fut le dit duc venu dîner au logis des François et en leur place, si ce n'eût été pour le feu, qui y étoit trop grand et aussi la fumée; mais du soir il y vint souper et loger sur la montagne, et ses gens; et se tinrent là tout aise de ce qu'ils a voient A lendema:in ils se délogèrent et retournèrent en la ville de Calais. Et le duc de Bourgogne, quand il se délogea, s'en vint ce jour à Saint-Omer, et là se tint et tout son osl, et s'en départit et s'en r'alla chacun chez soi: on les eut depuis à grand'peine^ remis ensemble.
En cette propre semaine que la départie de Tournehen se fit, le comte de Pembroke qui étoit en Poitou, et qui àvoit pris en grand'déplaisance ce que messire Louis de Sancerre, messirc Jean de Vienne, messire Jean de Beuil et les autres l'avoient ainsi rué jus (à terre) au Puirenon, si comtiae ci-dessus est contenu, si s'avisa qu'il se contrevengeroit si il pouvoit Sî se départit de Mortaigne sur mer atout (avec) son arroy, environ deux cents lances et, s'en vint en Angoulême deviez (près) le prince qui lui fit grand'chère* Le dit comte le pria qu'il lui voulût prêter de ses ^ens et accorder à mettre sus une chevauchée j car il avoit grand déisir
dé luicontFevengerdu dépit que les François lui avoient fait. Le prince qui mouUraimoit lui accorda légèrement A ce donc étoit nouvellement revenu et issu hors de la comté d'Armagnac messire Hue de Cavrelée (Cakerlj), et avoit ramené plus de cinq cents combattants, gens de compagnies. Si l'ordonna le prince à aller en cette chevauchée avec le dit comte de Pembroke: et encore en furent priés du dit comte messiré Louis de Harcourt, messire Guichart d'Angle, messire Percevaux de Coulogne, le sire de Pons, le siredeParthenaj, le sirede Poiane, messire Thomas de Percy, messire Richard de Pontchardon, et plusieurs chevaliers du prince et de son hôtel qui s'y accordèrent légèrement j car ils. desiroient à chevaucher. Si furent bien, quand ils furent tous ensemble, six cents lances, trois centa archers, et quinze cents autres gens à manière de brigands atout (avec) lances et pavais (boucliers), qui suivoient l'ost à pied.
Si se départirent toutes ces gens dont le comte de- Pembroke étoit chef et gouverneur, de la ville d'Angoulême et du prince, et cheminèrent tant à leur arroy qu'ils entrèrent en Anjou. Si commencèrent le pays à ardoir et exillier (ravager), et à faire moult de desrois (désordres), et passèrent outre à l'un des lez (côtés)rardant et exillant (ravageant) villes etpetits forts qui ne sepouvoient tenir,et eu rançonnant leplat pays jusques à Saumur sur Loire. Si se logèrent tantôt es faubourgs et commencèrent la ville à assaillir^ mais ils ne la purent prendre j car messire Robert de SancfBrre atout (avec) grands gens d'ar-
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mes s'jr^toient hébergés. Ceux la gardèrent etdéfeii^ dirent bien de recevoir et de prendre nul dommage^ mais tout le pays de là environ fut pris, ars, gâté et œtillié (ravagé), et y firent en cette chevauchée les Anglois moult de desrois. Et s'en vinrent messire Hue de Cavrelée (C5alverly) et sa route (troupe) à un Pont sur Loire, que qn dit au pays le Pont de Se (Pont-de-Cé). Si. furent ceux déconfits qui I^gardoientetle pont pris, et se boutèrent ces compa^ gnies dedans, et le fortifièrent tellement qu'ils le tinrent depuis un grand temps.
Encore en cette chevauchée prirent les Anglois une abbaye sur Loire qu'on dit Saint Mor ^'^; si la réparèrent et fortifièrent tellement qu'ils e^ firent Une grand'garnison et qui moult greva et domma-r gea le pays, l'hiver et l'été en suivant..
En ce temps et en cette saison avoit en Poitou une abbaye, et encore est que on appelle Saint Salvin ^"^ à sept lieues de Poitiers. Dedans cette abbaye avoit un moine qui trop durement haioit (haïssoit) *spn. abbé, et bien lui montra^ car pour la grand-haine qu'il avoit à lui il trahit Dam abbé^^^ et tout le couventet rendit et délivra l'abbaye et la ville à messire Louis de Saint Julien et Kerauloet le Breton, qui la prirent et réparèrent qt^fortifièrent malement, et en firent une bonne garnison.
(i) Saint Maur abbaye de Tordre de Saint Benoit situé entre Saumwr et Angers. J« D.
(a) Saint Savin, abbaye du même ordre sur UîGarteny k dix lieues environ de Poitiers. J. D.
(3) Cet abbé se nommoit JosseUn Badereau. (Gall ia cbristiana. T. a. ColiaSSOJ- D.
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De la prise de Saint Salvin fut messire Jean Chan* dos si courroucé qu'il ne s'en pouvoit r'avoir, pour ce qu'il étoit sénéchal de Poitou, et on avoit pris et emblé (enlevé) une telle maison en sa sénéchaussée. Si dit bien en soi même que s'il vivoit longuement, il la r'auroit, comment que ce fut, et le cômpareroient (payeroient) chèrement ceux qui tel outrage avoient fait Nous lairons ester (rester) un petit des besognes de Poitou, et parlerons du duc de Lancastre
CHAPITRE DCXII
Comment le duc de Lâitgastre se pa^rtit de Calais
ET COURUT ET EXILLA LA TERRE AU COMTE DE ÇaINT
Fol; et aussi le pays de Vimeu et de Nor^ï awdie ; ET commemt messire Hue de Chatillow fut pris.
V^UAND le duc de Lancastre fut retrait (retiré) à Calais après le département de Tournehen,,si comme ci-dessus est contenu, et il et ses gens s'y furent reposés et rafraîchis par trois jours, il eut conseil et a\is qu'il istroit (sortiroit) hors et trairoit ses gens sur les champs et chevaucheroit en France. Si fut commandé et ordonné ainsi de parles maréchaux, le comte de Warwick et messire Roger de Beauchamp que chacun se traisist (Tendît ) sur les champs. Laquelle chose on fit volontiers^ car ils désiroieut trop chevaucher en France. Lors se dé-
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partirent de Calais toutes manières de gens d'armes et d'archçrs moult ordonnément; car chacun savoit quelle chose il devoit faire et ou il étoit ordonné d^aller. Si éloignèrent Calais ce premier jour tant seulement de cinq lieues. A lendemain ils Tinrent devant Saint-Omer, et là eut grand' escarmouche à la porte j mais les Ânglois n'y arrêtèrent point plenté (beaucoup). Si passèrent outre et Tinrent loger sur les monts de Herfaut ^'^ et le tiers jour coururent-ils devers la cité de Thérouenne. La étoit le comte Guy.de Saint Pol atout (avec) grand'foison de gens d'armes. Si n'y arrêtèrent point les Anglois et passèrent outre et prirent le chemin de Hesdin et se 'logèrent ce soir sur une petite rivière.
Quand le comte de Saint Pol sentit que les.Anr glois s'en alloient vera son pays, il connut bien qu'ils n'y alloient mie pour sou profit, car trop le haioicnt (haïssoient): si se partit de nuit et recommanda la cité au seigneur de Sempy et à monseigneur Jean de Roye, et chevaucha tant qu'il vint à la ville de Saint Pol. A lendemain, à heure de prime, les Anglois furent devant, et là eut graud'escarmouche; et vint grandement bien à point la venue du comte à ceux de la ville de Saint Pol, car par lui et parceux qu'il y amena fut la ville gardée. Si vous dis que le duc de Lancastre et toutes ses gens se reposèrent du tout à leur aise, et rafraîchirent en la comté de Saint-Pol, et ardirent et exillièrent (ravagèrent) tout le plat pays et y firent moult de dommages, et
(1) Probablement Hdfaul ou HeUefaut, vUIage situé dans la position indiquée par rbistorien. J. D.
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furent devant le châtel de Pernes ^*^ où madame du Douaire ^'^ se tenoitj et proprement en avisant le fort, le duc de Lancastre tâta les fonds des fossés à (avec) un glaive j mais point n'y assaillirent, combien qu'ils en fissent grand semblant Si passèrent outre et vinrent devant Lucheu ^^\ pn très bel châtel du dit comte: si ardirent la ville, mais le château n'eut garde; puis passèrent outre en approchant Saint Riquier en Ponthieu. Et ne cheminoient les dits Anglois le jour que trois ou quatre lieues: si ardoient ^t exilloient (ravageoient) tout le plat pays où ils conversoient; Si passèrent la rivière ^de Somme à la Blanche Tache au dessQUs d'Abbeville,et puis entrèrent au pays de Vimeu, et avoient intention de venir à Harileur ^r la rivière de Seine pour ardoir la navie ( flotte) du roi de Fracnce. Le comte de Saint Pol et messire Moreau de iTienne connétable de France atout ( avec ) grands gens d'armes costioient (côtoyoient) et poursuivoient l'ost des Anglois, par quoi les Anglois ne s'osoient dérouter , fors aller leur droit chemin ou chevaucher en si grand'route (troupe) que pour combattre les François si ils se fussent, par aucune aventure, traits (portés) avant. Et aussi cheminèrent et chevauchèrent tout le pays de Vimeu, et la comté d'Eu, et en-
(i] Petite TÎlle d^ Artois sur la Clareme. J. D. -
(3) Froissart veut sans doute designer par cette expression Jeaone Bacon dame du Molay , douairière de Jean de Luxembourg père du comte de Saint Paul quMl avoit eu d^Afix de Flandre dame de Riche- }}ouiig sa première femme* ( Voyez l'histoire gén. de ia maison de /V T.3.P.7a3)J.D. • '
(3) Vraisemblablement Lucheui en Picardie, près de Bouclens. J. D.
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trèrenten l'arclievêché deRouCD et passèrent au-dessus de Dieppe, et chevauchèrent, et firent tant par leurs journées qu'ils vinrent devant Harfleur et là se logèrent Le comte de Saint-Pol s^étoit avance et étoit euité dans la ville atout (avec) deux cents lances.
Làfurent les Anglois devant Harfleur trois jours; mais rien n'y assaillirent. Au quart jour ils se délogèrent et départirent et prirent leur retour parmi la terre du seigneur d'Estoutevillc ^'^ lequel ils n'aimoient mie plenlé (beaucoup), et Pardirent et . exillièrent (ravagèrent) toute ou en partie; et puis s'en revinrent parmi le Véguexin (Vexin) et ravalèrent (redescendirent) devers Oisemont ^*^ pour revenir passer la rivière de Somme à la Blanche Tache. En ce temps étoit en la bonne ville d'Abbe ville messire Hue deCUâtillon, maître des arbalétriers de France, capitaine et souverain. Quand il sentit que le duc de Lancastre devoit repasser, il s'arma et fit armer dix ou douze tant seulement de ses compagnons et monter à cheval, et dit qu'il vouloit aller voir la garde de la porte de Rouvroy , par quoi il n'y eut point de deffaute , et que les Anglois qui ne dévoient mie passer trop loin de ce lez (côté) là devers eux ne la trouvassent mie nicement (foiblement ) gardée. Encore étoit-il moult matin et faisoit moult grand'bruine : messire Nichole de
(i) Il y a deux lieux de ce nom dans le diocèse de Rouen, Vun prés, de Caudebec, l'autre près de Lyon. J. D.
(a) Bourg de Picardie dans le Vimeu. J. D.
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Louvaing qui du temps passé avoit été sénéchal de Ponthieu, lequel messire Hue de Châtl]lon avoit en cette propre année pris et rançonné à dix mille francs, dont trop bien l'en souvenait , et qui avoit grand'entente (intention) de regagner et reconquerre s'il pouvoit, s'étoit, lui vingtième seulement, dès le point dû jour, parti de la route (troupe) (lu dit duc, et ainsi que cil (celui) qui savoit toutes les voies, les adresses et les détours de là environ, car il les avoit bien trois ans et plus usés et hantés, s'étoit venu bouter sur aventure de gagner et non de perdre, et mis à embûche entre Abbeville ^'^ qui sied sur les marches et un autre châtel qu'on dit Rouvroy ^'^ jet avoit passé un petit ru (ruisseau) qui court parmi un marais, et étoit quatis (placé) et arrêté en vieilles maisons non habitées qui là étoient toutes descloses. On ne cuidât (eut cru) jamais que la route (troupe) des Anglois se dût mettre en embûche si près de la ville j et là se tenoit les dits messire Nichole et ses gens tous cois. Et vecy chevauchant parmi cet ru (ruisseau) de Rouvroy, lui dixième tant seulement, messire Hue de Châtillon, tout armé de toutes pièces excepté de son bassinet, mais son page le portoit sur Un coursier après luij et passa outre ce ruissel et un petit pont qui là étoit et Fembuche du dessus dit messire Nichole, et tirait à venir à la dernière porte pour parler aux arbalé-
( i) Un autre manuscrit dit: Entre la darraine ( dernière ) porte d* Abbeville qui sied sur les marais et une autre qu^on dit de Rouvroy, etc. etc. h D.
(2) Il y a plusieurs lieux de ce nom en Picardie. J. D.
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triers qui là étoient, à savoir des nouvelles des An-* glois.
Quand messire Nichole de Louyaing le vit, qui , bien le reconnut, si n'eut été si lie (joyeux) qui lui eut donné vingt miileirancs, et saillit hors de son embûche et dit: « Allons, allons, vecy ce que je demande, le maître des arbalétriers^ je nedésirois autre que lui. » Lors poingnit (serra) son coursier des éperons et baissa la lance et s'en vic^t sur le dit messire Hue et lui écrie: « Rends toi, Uhâtillon, rends toi, ou tu es mort. « Messire Hue qui fut tout émerveillé dont ces gens dVrmes issoient (sortoient), n'eut mie le loisir de mettre son bassinet ni démonter sur son coursier, et qui se vit en si dur parti demanda: « A qui me rendrai*je» » Messire Nichole répondit: « A Louvaing, à Louvaing. » Et cil (celui-ci) pour eschevér (éviter) le péril et qui ne se pouvoit fuir, dit: «r Je me rends » Dont il fut pris et saisi, et lui fut dit: « Chevauchez tantôt avec nous, vecy la route (troupe) du duc qui passe ci-devant. » A cette empainte (attaque) fut là occis un moult vaillant bourgeois d'Abbeville qui s'appeloit Laurent Dautels dont ce fut grand dommage. Ainsi fut pris et attrapé par grand'fortune messire Hue de Châtillon , maître pour le temps des arbalétriers de France et capitaine d'AbbevUle, de messire Nichole de Louvaing j dé la quelle prise le duc de Lancastre eut grand'joye, et aussi eurent tous les Anglois.
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CHAPITRE DCXIII
Comment le duc de Laiîcastre donna congé a toits
LES ÉTRANQERS DE SA COMPAGNIE ET s'eN RETOURNA
EN Angleterre.
Moult furent les gens d'Abbeville et les amis de messire Hue de Châtillon courroucés de sa prises mais amender ne le purent quant à cette fois. Or chevauchèrent les Anglôis et passèrent la rivière de Somme à la Blanche-tache, et puis montèrent devers la ville de Rue sur mer et en après vers Mon- • treuil j et firent tant par leurs journées qu'ils rentrèrent en la ville de Calais. Là donna le duc de Lancastre congé à tous les étrangers ^ et se partirent de lui messire Robert de Namur et ses gens, messire Waleran de Rorne, et tous les Allemands. Si retourna le duc de Lancastre arrière en Angleterre et les Allemands en leur pays j et n'avoient mais intention de guerroyer jusques à Pété; car jà étoit la Saintp-Martin en hiver, et plus avant. Mais au temps qui revenoit le duc de Lancastre avoit dit aux étrangers qu'il repasseroit la mer plus efforcément qu'il n'avoit fait et prieroit ses cousins le duc de Guéries (Gueldres) et le duc de Juliers, et feroit un grand cran (irruption) en France.
Or nous tairons et souffrirons à parler des besognes de Picardie; car il n'en y eut nulles en
FROISSART. T. V. lO
1^6 LES CHRONIQUES (iSGg)
grand temps depuis ce , et parlerons du pays de Poitou où les faits d^armes avenoient moult plus souvent
CHAPITRE DCXIV
Comment mes»ire Jean Cbindos guida (crut) prendre Saint Savin; et comment lui et ceux de Satnt Savin s'entretrouvèrent , et des paroles qub me^sire Jean Chandos leur dit.
JL ROP touchoit et avoit au cœur la prise de Saint Savin à monseigneur Jean Chandos qui étoit pour ce temps sénéchal de Poitou^ et mettoit toutes ses intentions et imaginations à ce qu'il la put ravoir fut par emhler (enlever) ou écheler, il n'a voit cure comment; et plusieurs fois en fit des embûches de nuit et de jour et à toutes failloit^car messire Louis de Saint Julien qui la gardoit en étoit durement soigneux , et bien savoit que la dite prise de Saint Savin déplaisoit moult à messire Jean Chandos. Or avint ainsi que la nuit devant la nuit de Pan^'l au chef du mois de janvier, messire Jean Chandos qui se tenoit en la cité dé Poitiers avoit fait une semonce et un mandement des barons et des chevaliers de Poitou , et leur avoit dit qu'ils vinssent là tout secrètement, car il vouloit chevaucher. Les
(i) La nuit du 3o au 3i décembre. J. D.
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Poitevins ne lui eussent jamais refusé; car moult Taimoient. Si s'assemblèrent en la cité de Poitiers » et y vinrent messire Guickard d'Angle, messire Louis de Harcourt, le sire de Pons, le sire de Par-» thenay, le sire dePuisances, le sire de Tonnaibouton, le sire dé Poiane, messire Geffrojr d'Argenton, messire Maubruin de Linières, messire Thomas de Persy , messire Baudouin de Frain ville ^ messireRichard dePontchardon, chevaliers^ et plusieurs autres. Quand ils furent tous assemblésf ils étoient bien trois cents lances : si se partirent de nuit de Poitiers; et ne sa voient, excepté les seigneurs ^ où on les menoit; et a voient les dits Anglois leurs échelles et tout leur arrojr pourvu. Si vinrent jusques -au dit Ueu. Là furent-ils informés de leur fait j et descendirent de leurs chevaux et les baille^ rent à leurs garçons : si entrèrent dedans le^ fossés « et étoit environ heure de mie-nuit. En cet état où ils étoient et que brièvement ils eussent fait et fussent venus à leur intention,ils ouïrent le guet du fort qui coma. Je vous dirai pourquoi. Cette propre nuit étoit parti de la Roche Posay Kerauloet à (avec) quarante lances, et venoit à Saint Sa vin querre (chercher) monseigneur Louis de Saint Julien pour chevaucher en Poitou: si réveilla le • guet et ceux du fort. Or cuidèreht (crurent) les Anglois qui étoient à l^opposite et qui rien ne savoient de cela, ni que les François dussent entrei' au fortj qu'ils fussent aperçus ou que par gardes ou espies on sçut leur venue et leur emprise j si furent trop malement courroucés et spécialement messire Jean
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Oiandos : si se trairent (sortirent) tantôt hors des fossés, et dirent: « Allons , allons-nous-en: nous avons pour cette fois failli à notre fait. » Si montèrent sur leurs chevaux , et retournèrent tous ensemble à ChaUvigny sur la rivière de Creuse à deux lieues près de là. Quand ils furent là tous venus, les Poitevins demandèrent à monseigneur Jean Chandos si il vouloit plus rien. 11 leur répondit : « Nennil, or retournez, au nom de Dieu, et je demeurerai mais-hui en cette ville. »
Lors se départirent les Poitevins et aucuns chevaliers d'Angleterre avec eux'; et étoient bien deux cents lances. Si entra le dit messire Jeati Chandos en un hôtel et fit allumer le feu. Là étoit encore demeuré de-lez (près) lui messire Thomas de Pcrcy et sa route (troupe), sénéchal de la Rochelle. Si dit à monseigneur Jean Chandos : « Sire, est-ce votre intention de ci demeurer mais hui? » — « Oil voir, messire Thomas, pourcjuoi le demandez-vous?» — a Sire, pour ce que je vous prie, puisque chevaucher ne voulez, que vous me donniez congé j et je chevaucherai quelque part avec mes gens, pour savoir si je trouverois nulle aventure. » •—■ « Allez, au nom de Dieu, ce dit messire Jean Chandos. » ^ A ces mots se partit messire Thomas de Percjet trente lances en sa compagnie. Ainsi demeura le dessus dit Chandos entre ses gens, et messire Thomas passa le pont à Chauvigny , et prit le long chemin pour retourner à Poitiers j et messire Jean Cliandos demeura, qui étoit tout mélancolîeux (fâché) de ce qu'il avpit failli à son intention, et
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<^toit encore en une grande cuisine et trais (approché) au foyer, et là se, chaufibit de feu d'estraihs (paille) que son héraut lui faisoit, et gangloit (causoit familièrement) à ses gens et ses gens à lui, qui volontiers Feûssent ôtéde sa mélancolie. Une grande espace après ce qu'il fut là venu, et qu'il s'ordonnoit pour an peu dormir et ayoit demandé si il étoit près de jour, et il entre un homme tantôt après eu Pbôtel et vint devant lui qui lui dit: cr Monseigneur, je vous apporte nouvelles. » — «t Quelles ? réponditil. « — « Monseigneur , les François chevauchent ;i -^ « Et comment le sais-tu ? d — « Monseigneur, je me suis parti de Saint Savin avec eux. » — ««Et quel chemin tiennent-ils ?j» — «c Monseigneur, je nesçais, de vérité, fors tant qu'ils tiennent ce me semhle le chemin de Poitiers. » — « Et lesquels sont-ce des François ? » ~ « C'est messire Louis de Saint Julien et Kerlouet le Breton et leurs routes (troupes). » — « Ne me chault, dit messire Jean Chandos', je n'ai mais-hui nulle volonté de chevaucher : ils pourront hien trouver encontre sans moi. »
Si demeura une espace en ce propos tout pensif; et puis s'avisa et dit: « Quoique j'aie dit, c'est bon que je chevauche toujours : il me faut retourner à Poitiers, et tantôt sera jour. » — « C'est voir (vrai), sire, ce répondirent ses chevahers qui là étoient. » Lors fit le dit messire Jean Cbandos restraindre (resserrer) ses plates (armures) et se mit en arroy pour chevaucher; et aussi firent tous les autres. Si mon- .tèrent à cheval, et se partirent, et prirent le droit chemin de Poitiers, côtoys^it la rivière. Et si pou-
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voient être les François en ce propre chemin une grande lieue devant eux , qui tiroient à passer la rivière au pont de Luzac ^'\ Et en eurent la connois-^ ^ance les Anglois par leurs chevaux .c|ui suivoient la route (troupç) des chevaux des François^ et entrèrent au froié (vestige) des chevaux des François,^ et firent: « Ou ],es François, ou messire Thomas de Percy chevauchent devant nous. » Tantôt fut ajourné et jofir^ car à Feutrée de janvier ^'^ les ma-tinées sont tantôt épandues. Et pouvoient être les François et les Bretons environ une lieue du dit poi^t, quand i^ls aperçurent d'autye part la rivièrei messire Thomas de Percy et sa route (troupe). Et messire Thomas et les siens les avoiçnt }à aperçus : si chevauchèrent le grand galop pour avoir l'avantaga du pont 46SSUS dit j çt avoient dit: « Voilà les François, ils sont une grosse route (troupe) contre nous; çxploitons-^nous; si aurons et prenons l'avantage du pont » Quand messire Louis et Kerlouet aperçurent les Anglois d'autre part la rivièrç, qui se. hâr? Ipient pour venir au pont, si se avancèrent aussi% Toutefois les Anglois y vinrent devant, et en furent paîtres^et descendirent tout à pied et s'ordonne-, reiit pour le pont garder et défendre. Quand les Frai^ois furent là venus jusques au pont, ils se mirent à pied. et baillèrent leurs chevaux à leurs yarlets, et les firent traire (marcher) arrière, et prirçiD^t leurs lances et ^é mirent en bjçi^ne ordonnance
(i) Lussac, bourg sur la Vieime. J. D.
(•2) Suivant ce qu'a dit Froissart au commencemeot du ' chapitre^ ceci dut se passer, non k Pentré^ de janvier, mais k dtj. décembre. .1. I>;
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pour aller gagner et assaillir les Aogldis, qui se teuoient franchement sur leurs pas et n'étoient de rhen efirayés, combien qu^ils fussent an petit au r^ard des Françoi$.
Ainsi que ces Françda et Bretons étudioient et imaginoient comment et par quel tour à leur plus grand avantage les Anglois envahir et assaillir ils poiirroient, et voici monseigneur Jean Çhandos et sa route (troupe), bannière déployée^tout ventilant, qui étoit d'argent à un pel aguisé de gueules,]aqQelle Jacques Alery, un bon homme d'armes^ portoit, et pouvoient être environ quarante lances, qui appro-* obèrent durement les François. Et ain^ que les Anglois étoient sur un tertre, espoiv (peut-être) trois bouviers ^'^ de terre en sus du pont, les garçons des François quiles aperçurent et qui se tenoient entrcf le pont et le dit tertre, furent tous effrayés, et dirent : cr AUons,allon6-noufiren,vdici Chandos; sauvons-nous et nos chevaux .j» Si s en partirent et fuv i^ent et laissèrent là leurs maîtres.
Quand messire Jean Chandos fut là venu jusques à eux, sa bannière devant lui, si n'en fit pas trop grand compte ^ car petit les prisoit et aimoit; et tout à cheval les commença à ramposner (railler) en disant: « Entre vous, François, vous êtes trop malement bonnes gens d'armes ; vous chevauchez à, votre aise et à votre volonté de nuit et de jour, vous prenez villes et forteresses en Poitou, dont je
( i) Le bouvier est uoe mesure de tecre que deux boeufs peuvent la<» jbourer e^ mijour. J. A. Bl,
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suis sénéclial, vous rançonnez pauvres gens sans mon congé, vous chevauchez partoutà tête armée; il semble que le pays soit tout vôtre; et par Dieu, non est Messire Louis, messire Louis, et vous Rerlouet, vous êtes maintenant trop grands maîtres; il y a plus d'un an et demi que j'ai mis toutes mes ententes (desseins) que je vous puisse trouver ou encontrer j or vous vois-je, Dieu merd, et parierons à vous, et saurons lequel est plus fort en ce pays, ou je, ou vous. On m'a dit et conté par plusieurs fois que vous me desiriez à voir: si m'avez trouvé; je suis JeanGhandos,$i bien me ravisez. Tos grands apperlises d'armes qui sont maintenant si renommées, si Dieu plaît, nous les éprouverons. »
Ainsi et de tels langages les recueilloit messire Jean Chandos, qui nevoulsist (eut voulu) nulle part être fors que là, tant les desiroit-il à combattre. Messire Louis et Kerlouet se tenoient tous cois, ainsi que tous confortés qu'ils seroient combattus. Et rien n'en savoient messiie Thomas de Percy et les Anglois qui de là le pont étoient; car le pont de Luzac est haut à (avec) boss« au milieu, et cela leur en toUoit la vue.
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CHAPITRE DCXV
Gomment messire Jeait Chahdûs fut navré a mort, et ses gens déconfits et pris, dont le prince de Galles et tous ceux du côté d'Angleterre furent GRANDEMENT COURROUCÉS.
ILntre ces ramposnes (railleries) et paroles de messire Jean Chandos qu'il faisoit et d^soit aux Fran- * çois, un Breton prit son glaive et ne se put abstenir de commencer la mêlée, et vint asséner à un écuyer Angteis qui s'appeloit Simekins (Simkin) Dodale (Dugdale), et lui arrêta son glaive en la poitrine, et tantle bouta et tira que le dit écujer il mit jus (à bas) dessus son cheval à terre. Messire Jean Chaudosqui ouït effroi derrière lui se retourna sur son coté^ et vit gésir (coucher) son écuyer à terré et que on féroit sur lui: si s'échauffa en parlant plus que devant, et dit à ses compagnons et à ses gens: « Comment ILairez (laisserez) vous ainsi cet homme tuer? Apied: àpied. » Tantôt il saillit à pied; aussi firent touslessiens, etfut Simekins rescous (secouru). Veci la bataille commencée. Messire Jean Chandos qui étoit grand chevalier, fort et hardi et conforté en toutes ses besognes, sa bannière devant lui, environné des siens , et vêtu dessus ses armures d'un grand vêtement qui lui battoit jusques à terre, armoyé de son armoîrie, d'un blanc sarait (satin) à
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deux pels aguisés de gueules, Fun devant et l'autre derrière, et bien sembloit suffisant homme et entreprenant, en cet état, pied avant autre, le glaive au poing, s^en vint sur ses ennemis. Or faisoit à ce matin un petit reslet (rosée): si étoit la voie mouillée; si que en passant il s'entortilla en son pare-* ment qui étoit sur le plus long, tant que ixù petit il trébucha. Et ved un coup qui vint sur lui lancé d'un écuyer qui s'appeloit Jacques de Saint-Martin, qui étoit fort homme et appert durement j et fut le coup d'un glaive qui le prit en chair et s^ar^ rêta dessous l'œil entre le ûez et le front; et ne vit |>oint messire Jean Chandos le coup venir sur lai de ce lez (côté) là; car il avoit l'oeit éteint; et avoit bien dnq ans qu'il Tavoit perdu es landes de Boft deaux en cliassant \àn cerf. Avec toutce mesehef, messire Jean Chastdos ne porta oncques point de visière, si que en trébuchant, il s'appuya sur le coup, qui étoit lancé de bras roide: si lui entra 1^ fer là dedans ^ qui s'encousit (enfonça) jusques au çervel (cerveau) ; et puis retira cil (celui-ci) son, glaive à lui. Messire Jean Chandos, pour la douleur qu'il sentit, ne seput tenir en estsmt (debout); mais chéjr (tomba) à terre et tourna deux tours moult dooloureusemeat, ainsi que cil (celui) qui étoit feru^ à mort: car oncques, depuis le coup, ne parla.
Quand ces gens virent cette aventure, ils furent tonsforceunés. Adonc saillit arvantson onde Edouard Clifford qui le prit entre ses ciûsses; caries François tiroieut qu'ils l'eussent devers eux; et le défendit de son glaive très vaiQamment, et lançoit les^
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coups si grands et si arrêtés njue nul ne Fosoit approcher. Là étoient deux autres cfaevailiersymessire Jean Chatabo eti messire Bertran de Gasselies (Case) quisembloient bien être hors du sens pour leur maître qu'ils Yoyoient là gésir* Les Bretons, qui étoie&t plus queles Anglois, furent grandement réconfortés quand ils xirept le capitaine de leurs ennemis i terre; et bienf pensoient qu'il étoit navré à mort: si s'avancèrent en disant: « Par DieU) seigneurs Ang)ois,TOus nous demeurerez tous,^you$ ne nous pouy^ échapper* jb^ Là firent les dits Anglois merveilles d'armes; tant pour eux garder et ôter du danger où ils étoient, que pour contrevenger messire Jean Gbandos, lequel ils véoient en dur parti. Cil (ce) Jacques de Saint-Martin qui donné avoit qe coup, fut avisé d^un éçuyer de monseigneur Jean Chan^^. dos: si vint sur lui moult arjréeinent (en ordre)» et le férit encousant (de pointe) de son glaive, et le traperça tout outre parmi les deux caisses tt puis retraist (retira) son glaive. Pour ce ne laissa mie en-, çore cil (ce) Jacques de Saint-Martin à cpmbatti'e. Si messire Thomas de Percy , qui premièrement étoit venu au pont, eût rien sçu de cette aventure^ Içs, gais de messire Jean Çbandos eussent, été par lui ^an dînent réconfortés: mais nennil.; aûiçois (mais) polir ce qu'ils n'oyoient nulles nouvelles des Bre- ^n^j dont ils savoient la route (troupe) grande et grosse, ils cuîdoient (crojoient) qu?ils fussent retrais (retirés). Siseretraist aussi le dit messire Thor mas et ses gens, et tinrent le chemin de Poitiers^ ni; cour lors, ils ne sçurçnt. rien de 1^ besogne* Là se
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combattirent les François et les Anglois un grand temps devant le pont de Lnzac, et y eut fstit mainte grand^appe;'tise d'armes. Brièvement les Anglois ne purent là souffrir ni porter le faix des Bretons et des François; et furent là ainsi presque tous déconfits et pris la plus' grand'partie: mais toujours se teboit Edouard Clifford qui point ne se vouloit piu*tir de son neveu. Et si les François eussent eu leurs chevaux, ils s'en fussent partis à leur honneur et en eussent mené de bons prisonniers: mais ils n'ea avoient nuls; car les garçons, si comme ci-dessus est dit, s'en étoient fuis atout (avec): et aussi ceux des Anglois s'étoient retrais^ (retirés) et détournés bien avant de la besogne. Si demeurèrent en ce danger , dont ils étoient tout courroucés; et disoient entre eux: « Veci mauvaise ordonnance, et par nos garçons. La place est nôtre, et si n'en pouvons partir; car dur nous est, qui sommes armés et travaillés, d'aller à pied parmi ce pays qui nous est tout contraire; et si sommes plus de cinq lieues arrière de la plus prochaine forteresse que nous ayons: et si avons ci de nos gens que nous ne pouvons laisser derrière, qui sont navrés et blessés. » Entre ce qu'ils étoient encetestrif (embarras), et que ils pe sa voient lequel faire, et avoient envoyé deux de leurs Bretons tous désarmés courir par les champs pour savoir si ils verroient nuls de-leurs varlets, et veci monseigneur 6uichart d'Angle, messire Louis de Harcourt, le seigneur de Parthenay^le sire de Tonnaibouton, le sire d'Argenton, le sire de Puisances, le sire de Poiane , messire Jacques de Surgières et
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plusieurs autres, qui bien étoientdeux Cents lances, qui quérôient les François, car on leur avoit dit qu'ils dievauchoient , et avoient proprement en leurs chevaux le vent et la fleur et le frais (trace) des leurs: si yenoient tout arrandonnant (impétueusement), bannières et pennons ventilants. Si tôt que les Bretons et les François les virent approcher, ils connurent bien que c'étoient leurs ennemis, les barons et les chevaliers de Poitou: si dirent ainsi aux Angloîs qui là étoient: « Yeci vos gens qui vous viennent au secours, et nous savons bien que nous ne pouvons durer à eux: vous, et vous, si les comnâencèrent tous à nommer, étiez nos prisonniers; nous vous quittons bonnement de vos fois et de vos prisons; parmi tant que vous nous ferez bonne compagnie; encore avons-nous plus cher que nous soyons à vous que à ceux qui viennent. » Et ceux répondirent: « Dieu y ait part » Ainsi furent les Anglois quittes de leurs prisons et eurent pri* sonniers. Tantôt furent les dessus dits Poitevins, venus, lances abaissées, et en écriant leurs cris; et adonc les Bretons et les François se trairent (rendirent) d'un lez (côté) et dirent: « Ho ! seigneurs ! cessez, cessez; nous sommes prisonniers. » Là témoignèrent les Anglois: « Il est vérité, ils sont nôtres. » Kerlouet fut à messirc Bertran de Casielies et messire Louis de Saint-Julien à messire Jean Chambo: il n'en y eut pul qui n'eût son maître.
Or furent trop durement âolents et décônfortésces barons et ces chevaliers de Poitou, quand ils virent là leur sénéchal monseigneur Jean Chandos gésir en
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tel état et qu'il ue pouvoit parler: si commencèrent à regretter et à doulorer(s'attrister)moiilt amèrement en disant: «Gentil chevalier,fleur de toute honneur, messire Jean Cfaandoslà mal fut le glaive forgé, dont vous êtes nayré et mis en péril de mort» La plearoient moult tendrement ceux qui là étoient Bien lesentendoit etsecomplaignoitjmais nul mot ne pouvoit parler. Là tordoient les mains et tiroient leurs cheveux et jetoient grand crisetgrands plaints, par spécial les chevaliers et les écuyers de son hôtel Là fut ledit messire Jean Chandos de ses gens désarmé moult doucement et couché sur targes et sur pavais (houcIiers),et amené et apporté tout le pas à Mortemer (Mortemar), la plus prochaine forteresse delà. Et les autres barons et chevaliers retournèrent à Poitiers et là amenèrent-ils leurs prisonniers ^'l Si entendis que cil (ce) Jacques de Saint Martin, qui avdit navré le dit monseigneur Jean Chandos, futsi mal visité de ses plaies qu-il mourut à Poitiers.. Le gentil chevalier dessus nommé ne vesqui (vécut) de cette navrure que un jour et une nuit, et mourut: Dieu en ait Fâme par sa débonnaireté; car oncques depuis cent ans ne fut plus courtois ni plus plein de toutes bonnes et nobles vertus et conditions^ entre les Anglois,delui.
Quand le prince et la princesse, le comte de Cantebruge (Cambridge), le comte de Pembroke et les bayons et chevaliers d'Angleterre qui étoient enGuyenne,sçurelit la mort du dessus dit, si furent
(i) On peut commencer ^ compter idrannce i^^o. J. D^
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durement courroucés et déconfortés, et dirent bien qu'ils avoient trop perdu partout deçà et delà la mer. De ses amis et amies fut plaint et regretté mon* seigneur Jean Ghandos; et le roi de France et les seigneurs de France Feurent tantôt pleuré. Ainsi aviennent les besognes. Les Anglois i'aimoient pour ce qu^en lui étoient toutes hautaines emprises: les François le hayoient (haïssoient) pour ce qu'ils le ressoingnoient (redoutoient). Si Pouïs-je bien en ce temps plaindre et regretter des bons chevaliers et vaillants de France, et disoient ainsi, que de lui c'étoit grand domtaa^e, et mieux vaulsist (eut valu) qu'il eut été pris que mort ^ car s'il eût été pris, il étoitbien àî sage et si imagina tifquMl eût trouvé aucun moyen par quoi paix eût été entre France et Angleterre j et si étoit t^nt aimé du roi d'Angleterre et de ses enfants qu'ils l'eussent cru plus que tout le monde. Si perdirent François et Anglois moult en sa mort, ni oncques je n'en oiiïs dire autre chose, et plus les Anglois que les François: car par lui en Guyenne eussent été faites toutes recouvrances« '
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CHAPITRE bCXVl
Comment le sire de Cougt et z.e sire de Pommiers
HE TOULUREHT ETRE Bfl d'uJS COTÉ WI d'AUTRE; ET
comment le sire de Maleyal et le sire de ]V1à>
REUIL SE RENDIRENT FrANÇOIS.
Après la mort de messire Jean Chandos fut sénéchal de Poitou messire Thomas de Percy. Or reschéy (revint) la terre de Saint Sauveur le Vicomte à donner au roi d'Angleterre: si la donna à un sien chevalier^ qui s'appeloit messire Alain de Bouqueselle (Boxhall), appert homme durement De tout l'avoir et trésor de monseigneur Jean Qiandos, où bien avoit quatre cent mille francs, fut hoir et successeur le prince de Galles; car le dessus dit ne fut oncques marié, et si n'avoit nul enfant
Assez tôt après furent rançonnés et mis à finance tous les compagnons François qui avoient été pris au pont de Lussac, et payèrent deniers appareillés, parmi ce que le roi de France les aida, et retournèrent en leurs garnisons messire Louis de Saint Julien, messire Guillaume des Bordes, et Kerlouetle Breton.
En ce temps étoient aucuns chevaliers de France en grand ennui de ce qu^ils véoient la guerre des deux rois ainsi multiplier, et par spécial le sire de Coucy ,à qui il touchoitet moult dëyoitbien toucher;
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car il tenoit héritage et grand en Angleterre, tant (le par lui que de par madame sa femme, qui étoit la fille du dit roi, à laquelle terre convenoit qu'il renonçât, s'il vouloit servir le roi de France, dont il étoit de la nation et d'armes. Si s'avisa le sire de Coucy qu'il se dissîmuleroit de l'un roi et de l'autre moyennement et s'en iroit oublier le temps où que ce fut Si ordonna ses besognes bellement et sagement et prit congé du roi de France, à (avec) petite maisnie (suite), et fit tant par ses journées qu'il vint en Savoie. Là fut-il recueilli liement et honorable- : ment du comte et des barons et chevaliers de Savoie. Et quand il eut là été tant que bon lui fut, il s'en partit et passa outre et entra en Lombardie, et vintdeyers les seigneurs de Milan monseigneur Galéas et monseigneur Bamabo^ où il fut à ce commencement entre eux le bien venu.
Tout en telle manière se départit de la duché d'Aquitaine messire Aymemon de Pommiers, qui étoit chevalier du prince, et dit que la guerre durant il ne s'armeroit ni pour l'un roi ni pour l'autre ^^\ Si s'en alla le dessus dit outre mer en Chypre
(i) Cette indépendance chevaleresque rappelle un peu le trait qui nous est si agréablement raconté par Hérodote au sujet deréiection d^un roi des Perses; Remploie la na'ive et fidèle traduction de mon ami M. Courier.
«Ces trois avis (la démocratie, roligarcbie et la monarchie), donc proposés, quatre des sept délibérants se déclarèrent pour le demiei*. Alors Otanès qui ayoit conseillé Tlsonomie , voyant son avis rejeté se prit & dire au milieu d^eux : « Hommes conjurés, il est sans doute qu'un de nous va devenir roi, soit par le sort, soit par le choix du peuple k qui on s^en remettra, soit de toute autre manière. Je n'^cntends point pour moi.le disputer avec vous. Je ne veux gouvernée ni être gouverné; mais FROISSART. T. T. Il
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et au Saint Sépulchre et en plusieurs autres beaux voyages.
En ce temps étoientyenusà Paris, le comte deLa Marche, messire Jean de Bourbon d'un lez (côté)» qui tenoit sa terre du prince: et volontiers eût vu le roi de France qu'il eût renvoyé son hommage au prince et fôt demeuré François; mais le dit comte n'en voulut adonc rien faire;' et aussi ne fit le sire de Pierrebuffièrc, un banneret de Limosin qui étoit à Paris sur tel état Mais deux autres bannerets de Limosin et grands seigneurs malement , messire Louis de Maleval et messire Raymont de Mareuil son neveu, qui pour le temps se tenoient à Paris, se tournèrent François, et firent depuis par leurs forteresses grand' guerre au prince. De quoi le roi d'Angleterre et son conseil étoient moult courroucés de ce que les barons de Guyenne et les chevaliers se tournoient ainsi François sans nulle contrainte, fors de leur volonté. Si eut conseille dit roi d'Angleterre qu'il feroit écrire unes lettres ouvertes^ scellées de son scel, et apportées par deux ou par trois de ses chevaliers en Poitou et en Aquitaine, et là les publier par toutes les cités, châteaux et bonnes villes.
En ce temps fut délivré de sa prison d^Agen mes-
je TOUS cède ici Pempîre k uoe coodition pourtant , qiii est que nul de TOUS ne commandera jamais ni k moi , ni aux miens issus de moi k perpëtuitë. » Comme iJ eut dit ces mots, les sires lui octroyèrent sa demande sur rheura, moyennant q«oi hii se retira dn milieu dVûx, s^assitk part et ne concourut point avec eux. Aujourd'hui encore celte maison est la seule en Perse qui soit libre, et n''obéit qu'autant qu'elle ▼eut,sauf]es lois etcoutumesqu'eliene peut transgresser.» J. A.B.
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sire Caponnel de Caponval et échangé pour un autre chevalier du prince, qui ayoit été pris en une escarmouche devant Pierregord (Périgueux), messire Thomas Banaster; mais le clerc de droit qui avec lui envoyé avoit été demeuraà Agen, car il mourut prisonnier; et le dessus dit messire Caponnel revint en Franca
Or parlerons des lettres ouvertes que le roi d'Angleterre envoya en Aquitaine.
• CHAPITRE DCXVII.
Ci s'ensuit la forme des lettres qtte le roi nAjif-
GLETERRE ENVOYA EH AqUITAINE*
jIjdouard par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine; à tous ceux qui ces préscnte^^ lettres verront ou orront : sachent tous, que nous, considérants et regardants aux besognes des mettes (frontières), marches et limitations de notre seigneurie d'Aquitaine, ainsi comme elle s'étend de chef en chef, nous avons été présentement informés et endités d'aucunes molestes et grieË» faits ou empensés à faire de par notre très cher fils le prince de Galles es pays dessus dits; pourquoi nous sommes tenus, et le voulons être, de obvier et remédier à toutes choses indues et touchant haine et rancune entre nous ^t nos féaux amis et sujets; si annonçons, prononçons, certifions, et ratifions que nous, de mûre et bonne volonté et
tf*#^
par grandMéUbération de hotre conseil à ce appelé» Youlons que notre très cher fils le prince ' de Galles se déporte de toutes actions faites ou à faire, etr^^ tîtue à tous ceux et celles qui grevés ni pressés auroient été par lui, par ses gens ou officiers en Aquitaine, tous coûts, frais, dommages, levés ou à lever au nom des dites aides et fouages. Et si aucuns de nos féaux, sujets et amis, tant prélats comme gens d'église, universités , collèges, évêques, comtes, vicomtes, barons, chevaliers et communautés et gens des cités et bonnes villes se soient retournés et veulent tenir^ par mauvaise information et pauyre avis, à Popinion de notre adversaire le roi de France, nous leur pardonnons ce méfait, si ces lettres vues ils retournent vers nous, ou un mois après. Et prions à tous nos loyaux et certains amis et féaux qu'ils se tiennent en sûr état, tant que de leurs fois et hommages ils ne soient reprochés, laquelle chose nous déplairoit grandement, et le verrions trop enuis (avec peine)^ Et si de notre cher fils le prince ou d'aucuns de ses gens ils se plaignent qu'ils soient à présent grevés ou pressés, ou qu'ils aient été du temps passé, nous leur ferons amender tellement que par raison devra suffire pour nourrir paix, amour, concorde et unité entre nous, notre fils et ceux des marches et limitations dessus dites. Et pour ce qu'ils tiennent ces choses en vérité, nous voulons que chacun prenne et ait la copie de ces présentes, lesquelles nous avons solemnellement jurées à tenir et non enfeindre sur le corps Jésus- Christ, présentnotre très cher fils Jeali duc de Lan-
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castre, Guillaume, comte de Sallebery (Salisbury), le comte de Warwick, te comte de Hereford, Ga^^ tierde Mauny, le baron de Percy, et celui de Neville, de Lussy et deStamfox^d, Richard de Pembroke, Roger de Beauchamp, Gui de Brianne (Brjan), le seigneur de Maine ^'^ et celui de la Ware, Alainde Bouqueselle (Boxhall) et Richard de Sturi, chevaliers. Donné en notre palais de Westmoûtier, l'an de notre règne 44» le cinquième jour de novembre^').
(i) lord Bemers dit Menne le nouvel éditeur anglais pense et avec raison ce me semble qae ce nom est pour lord Mohun. J. A. B.
(a) Xa plupart des historiens qwi citent oette pièce la placent , diaprés SaaTs^e, sous Tannée 1 369, sans (aire aUention qu^Édouard III n^étant monté sur le tr6ue qu^en 1327, la quarante quatrième année de sen régne ne "peut commencer qae dans Tannée 137a. Aussi trouye-t-4»n dans Rjrmer des pièces de la fin de décembre 1369 et du conumeucecement de janvier iSyo avec la date de la quarante troisième année du régne de ce prince. ( Rymer, ubi suprà. P. 166 , 167. ) On ne peut donc se dispenser de rapporter cette pièce k Tannée 1370; k moins qn^on ne suppose, ce qu^U faudroit prouver, que Froissart s^est trompé sur Tannée du r;ègae. Quoiqu''iI en soit, il est étonnant que Rymer, qui a soin de recueillir les Inoindres pièces relatives kTliistoire, ait omis «elle-d. J. D.
i6G LES CHRONIQUES (1370)
CHAPITRE DCXVni
COMMEITT MESSIRE LouiS DE SàIST JuLIEN^ MESSIRE
Guillaume des Bordes et Kerlouet prirent là.
VILLE ET LA FORTERESSE DE ChASTEAULERAUT (GuA-
telleraut). '^
Vjes lettres furent apportées par deux chevaliers de Fhôtel daroi d'Angleterre en la princauté et duclié d'Aquitaine, et notifiées et publiées par tout, et proprement les copies envoyées secrètement à Paris devers le vicomte de Rochechouart, le seigneur de Mâleval, le seigneur de * Mareuil, et les autres qui là se tenoient, ou ailleurs à ceux qui Fj;ançois re- . tournés s^étoient. Mais pour chose que ces lettres eussent envoyées et publiées parmi le dit pays d'Aquitaine^ je n'ouïs point dire que nul en laissât pour ce à faire à son intention j mais encore tous les jours se tournoient, et conquéroient toujours les François avant. Et avint sitôt que messire Louis de Saint Julien fut retourné en la Roche de Posay, et messire Guillaume des Bordes en la garnison de la Haie en Touraine, et Kerlouet à Saint Sa vin, ils mirent secrètement sus une chevauchée de gens d'armes et de compagnons, et vinrent écheler sur un ajournement la ville de Châteauleraut^ et euçpnt près attrapé monseigneur Louis de Harcourt, qui r^ArpioH on son hôtel en la diteville,et quidece ne se
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dounoit garde : si n^eut plus de recours que il s'enfuit en purs ses linges,- draps , et tout déchaux, de maison en maison, de jardin en jardin, et fittan^ qu'il s'en vint bouter sur le pont de Châteauleraut que ses gens ayoient fortifié, et là se sauya-t-il et recueillit; et là. se tint un grand temps. Mais les Bretons et les François furent seigneurs et maîtres de la yille et en firent une grande et belle garnison, et en fut Rerlouet capitaine; et yenoient tous les jours les Bretons combattre à ceux du pont, et là eut fait mainte grand' escarmouche et appertise d'armes. Ainsi ces François et ces Bretons, monseigneur Louis de Saint Julien, monseigneur Guillaume des Bordes, et Kerlouet le Breton recouvrèrent en peu de temps la perte qu'ils avoient faite au pont de Lussac et de l'autre assez.
V^^WW^^^^VV^'V^^'^^^»^^
CHAPITRÉ DCXIX.
CoMMEiilT LE DUC DE BOURBON ASSIÉGEA BeLLE PerCHE^ . ET COHMENT LE COMTE DE GaNTEBRUGE (CambRIDGe) ET LE COMTE DE PeMBROKE T VIUREN T POUR SECOU- RIR ceux de LA VILLE.
JLe duc Louis de Bourbon, qui sentoit les Anglois et les compagnies en soA.pajrs de Bourbonnois, et comment Hortinge et Bernard de Wist et Bernard de la Salle tenoient son châtel de Belle Perche et mad«iine sa mère dedans, si lui tournoit à grand' dé-
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plaisbnce, s^avisa qu'il mettroit sus une cbevaùchée de gens d'armes et viendroit mettre le siège pardcvantle ditchâtel, et ne s'en parkiroit jusquesàce qu'il le r'auroit Si en parla au rai de France. Le roi lui accorda légèrement, et dit qu'il lui aideroit à faire son fait de son siège, de gens, et de mise. Si se partit le duc de Paris , et a voit &it son mandement à MouSns et en Auvergne à Saint Poursaint, et eut tantôt grand'foison de gens d^armes et de bons cohfhattants; et le vint servir le sire de Beau jeu à (avec) deux cents lances , le sire de VîUars et de Roussillon à (arec) cent lances, et grand' foison de b§rons et de chevaliers d'Auvergne et de Forés dont il étoit sire de par madame sa. femme, fille à ce gentil seigneur monseigneur Beraut, comte Dauphin ^'l Si s'en vint le dessus dit duc loger et aménager devant le châtelde Belle Perche, et y fit devant une bastide (fort) grande et grosse, où ses gens se tenoient et retraioient (retûoient) à couvert tous les soirs 5 et tous les jours venoient escarmoucher à ceux du fort; et avoit le dit duc de Bourbon fait venir» amener et charrier jusques a quatre grands engins devant la forteresse, lesquels jetoient a Testrivée (a l'envi) nuit et jour, pierres et mangonneaux, tellement qu'ils dérompoient et brisoient tous les combles des
(i) Le mariage de Louis XI duc de Bourbon arec Anne Dauphîne ■d^Aurergae n'étoit pas encore accompli; il ne fut cëJëbrë que le 39 août 1371. Mais onleregardoit dès-lors comme possesseur du Dauphiné d'^Aurergne, et dès biens de son épouse future, en yertu du traité de mariage conclu entre les parties Je 4 juillet i368 , et des fiançailles . ^ui en ayoient été Ja suite» ( Vojez. Hist* gén. de la nmison de France, T . i.P. 3oa. j J. D. / -
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tours et de la maisoUf et abattirent la plus graud^ partie des toits. De quoi la mère du duc de Bourbon, qui laiens (dedans) étoit prisonnière en son cbâtel, étoit durement effrayée, et grevée pour les engins, et fit plusieurs prières à son fils qu'il seyoulut eesser de faire tel assaut des engins qui si la grévoient. Mais le duc de Bourbon qui bien sayoit et supposoit que cette requête venoit de ses enneiï^is, répondit que jà ne cesseroit pour chose qui avenir pût. Quand les compagnons du fort virent comment ils étoient oppressés et grevés, et que tous les jours multiplioit l'effort des François, car encore y étoit venu messire Louis de Sancerre, maréchal de France^ atout (avec) grand' foison de gens d'armes, si s'avisèrent qu'ils manderoient et signifieroient leur pauvreté à monseigneur Jean d'Evreux, sénéchal de Limousin, qui se tenoit à la Souterraine ^'^ à deux petites journées près d'eux, et qui sa voit comment les seigneurs de Poitou et de Gascogne, en cette année , quand ils partirent de la chevauchée de Quercy leur eurent enconvenancié (promis) sur leurs fois que si ils prenoient forteresse en France et ils y étoient assiégés, ils seroient confortés. Si escripsirent (écrivirent) tantôt lettres et envoyèrent de nuit un de leurs varlets à la Souterraine à monseigneur Jean d'Évreux, lequel messire Jean reconnut bien les enseignes et répondit, quand il eut lu les lettres, qu'il s'en acquitteroit bien volontiers j et il même, pour mieux exploiter,, iroit en
(i) I] y a deux Jieux de ce nom, Pun dans le Limousin, Tautre dans ia. Marche. Il s^agit probablement ici du dernier. J. D.
Angoulême devers le prince et les seigneurs qui là étoient et les induiroit tellement que ceux de Belleperche seroient confortés et délivrés de ce péril. Si se partit le dit messire Jean quand il eut recommandé sa garnison à ses compagnons, et chevaucha tant par ses journées quMl vint en Angoulême Là trouva-t-il le prince, le comte de Cantehruge(Gu[nbridge), le comte de Pembroke, messire Jean de Montagu, messire Robert Canolle(Knolles), messire ThomasdePercj,messire Thomas dePelton,messire Guichard d^A^ngle, le captai de Buch et plusieurs autres. Si leur.remontra bellement et sagement comment les compagnons étoient étreints et assiégés au châtel de Belle-Perche, du duc de Bourbon, du comte de Saint Pol et des François. A ces paroles entendirent les chevaliers de Poitou et d'Angleterre volontiers et répondirent qu'ils seroient confortés, si comme on leur avoit promis. De cette besogne et pour aller cette part furent chargés le comte de Gantebruge (Cambridge) et le comte de Pembroke; et fit tantôt un* mandement le prince à tous ses féaux et Sujets, que, ses lettres vues, on se traist (rendit) devers la ville de Limoges. Donc s'avancèrent chevaliers et écuyers, compagnies et gens d'armes, et vinrent là où ils étoient mandés et ordonnés. Si en y eut grand' foison quand ils furent tous ensemble, plus de quinze cents lances et trois inille d'autres gens j et exploitèrent tant qu'ils vinrent devant Belle-Perchç, et ise logèrent et ordonnèrent àTopposite des François qui se tenoient en leur bastide (fort), aussi belle et aussi forte et environnée d'eau comme
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une bonne ville seroit. Si se logèrent les Anglois et les Poitevins à ce commencement assez diversement, pour être à l'aise d'eux et de leurs chevaux; car il faisoit froid et laid ainsi comme en hiver. Si n'avoient mie toutes leurs aises , et si avoit été tout le pays tout robe et pillé des gens d'armes, et des compagnons allants et venants t pourquoi ils ne recouvroient denuls vivres, fors à danger, et ne savoient mie leurs fourriers où fourrer, fors sur eux-mêmes: mais on leur amenoit quand on pouvoit vivres de Poitou et des marches voisines.
Or signifia adonc le dit maréchal de J^'rance, messire Louis de Sancerre, l'ordonnance et l'état des Anglois à Paris au roi et aux chevaliers qui là se tenoient j et en fit mettre et attacher cédules au palais et ailleurs j.en disant:
« Entre vous, chevaliers et écuyers qui désirez à trouver les armes et qui les demandez, je vous avise et dis pour vérité, que le comte de Cambridge et le comte de Pembroke et leurs gens sont venus devant Bdle-Perche, en intention et pour lever le siège de nos gens, qui là nous sommes longuement tenus, et qui tant avons étreint la dite forteresse qu'il faut qu'elle se rende temprement (bientôt), ou que tious soyons combattus par force d'arme& Si venei cette part hâtivement; car là trouverez-vous aucun grand fait d'armes j et sachez que les Anglois gissent assez diversement, et en sont bien en lieu et en parti pour eux porter grand dommage. »
Je crois bien que à l'ennortation (exhortation) et requête du dît maréchal, aucuns bons chevaUers o^
écuyers du royaume de France s'avancèrent poar traire (aller) cette part; toutes fois sçais-je bien qae le gouverneur de Bloîs Allart de Doustenène (Toustayne), atout (avec) cinquante lances y vint; et aussi firent le comte de Poreien et roessire Hue de Porcien son frère.
CHAPITRE DCXX
GoHBCElfT LE COMTE DE CàIVTEBRUGE (CamBITIDGe) ET LE ttOMTB DE PeMBROKE MANDÈRENT AU DUC DE BOURBON qu'il LEUR VOULUT LIVRER BATAILLE, ET QUELLE CHOSE LE DIT DUC RÉPONDUE •
OuAND le comte de Cantebruge (Cambridge) et le comte de Pembroke et les barons de Poitou et d'A- ({nitaine qui là étoientmoult étoffément, eurent été devant les François et aussi devant Belle Perche le terme de quinze jours, et ils virent que point n'issoient (sortoient) de leur bastide (fort) pour eux venir combattre, si eurent conseil et avis d'envoyer un héraut devers eux pour savoir quelle chose ils vouloient faire. Si en fut Chandos le héraut chargé, induit et informé quelle chose il leur diroit Tant exploita le dessus dit qu'il vînt devers le duc de Bourbon qui là étoit entre ses gens; si vint et dit ainsi: tf Monseigneur, mes maîtres et seigneurs m'envoient devers vous et vous font à savoir par
(i]Les imprimés abràgenr ce chapitre dont ils ometteut méiu» des phrases eolières. J. D.
moi qu'ils sont trop émerveillés de ce que vous les avez sçus jà le terme de quinze jours devant vous et si n'êtes point yssus (sortis) de votre fort pour eux combattre. Si vous mandent que si vous voulez traire (marcher) hors et venir devers eux, ils vous lairont (laisseront) prendre et aviser pièce de terre pour vous combattre à eux^ si en ait la victoire cil (celui) ^ qui Dieu l'ordonnera. »
A cette parole répondit le duc de Bourbgn et dit: a Chandosjvous direz à vos maîtres que jeue me combattrai point à leur volonté et ordonnance; et bien sçais voirement (vraiment) qu'ils sont là; mais point ne partirai de ci ni n'en déferai mon siège, si aurai-je conquis le châtel de Belle Perche. »
«Monseigneur, dit le héraut, je leur dirai bien
ainsi. » Lors se départit sur ce point Chandos et retourna devers ses maîtres,etleur dit cette réponse. Si ne leur fut mie bien plaisant, et se mirent au conseil ensemble. De ce conseil issirent (sortirent) et dirent à Chandos autres paroles, lesquelles ils vouloient qu'il rapportât aux François, si comme il fit; et leur dit de rechef quand il fut revenu: •c Seigneurs, mes maîtres et mes seigneurs vous mandent par moi, puis que combattre ni traire (marcher) hors ne vous voulez, ni la parçon (proposition) prendre qu'ils vous ont faite, que dedans trois jours, sire duc de Bourbon, à heure de tierce ou de midi, vous verrez votre dame de mère mettre à cheval et menet en voie: si avisez sur ce, et la rescouez (délivrez) si vous voulez ou pouvez. » Lors répondit le duc de' Bourbon et dit: ce Chandos,
Chandos, dites à vos maîtres que ils guerroient mal honorablement, quand une ancienne femme seule eçtre ses gens ils ont prise et la veulent mener et ravir comme prisonnière; et point n'a-t-on vu en guerre des seigneurs du temps passé que les dames et damoiselles y fussent prisonnières ni ravies. De madame ma mère me déplaira, si je la vois emmener; etla r'axirons quand nous pourrons: maisla forteresse ne meneront-ils point, elle nous demeurera. Et pour ce que vous nous avez mis ci des parçons (propositions), vous direz encore à vos maîtres, que si ils se veulent mettre sur les champs jusques à cinquante, nous nous y mettrons aussi: si en ait qui en pourra avoir. »_« Monseigneur, dit le héraut, je leur dirai volontiers tout ainsi, j» A ces mots partit Chandos d'eux et prit congé et s'en vint arrière devers le comte de Cambridge et le comte de Pembroke et les autres à qui il fit sa relation. A la parçon (proposition) que le duc de Bourbon leur envoya n'eurent-ils point conseil d'entendre: si s^ordonnèrent comme pour eux partir^ de là et emmener la dame et ceux du fort qui étoient grandement courroucés et travaillés des engins de l'ost
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CHAPITRE DCXXI
CoMMEIfT LE COMTE DE CiNTEBRUGE (CaMBRIDGE) ET LE COMTE DE PeMBROKE EMMEKEREIfT DE BeLLE ^ER- CHE MADAME DE BoURBp» ^ ET LES COMPAGIilES QUI DEDANS ET OIENT.
OuAND ce vint au jourquemis et ordonné y avoient, ils sonnèrent au matin leurs trompettes j si s'armèrent et appareillèrent toutes gens et se trairent (ren-^ (Jirent) sur les champs, tout en arroy de bataille à pied et à ch eval , ainsi que pour combattre , bannières et penons devant eux; et là leva ce jour bannière messire Jean de Montagu, neveu au comte de Sallebery (Salisbury). En cet état où ils étoient, tous ordonnés et appareillés, ainsi que je vous recorde, et pipoient et cornoient leurs ménestrels en grand revel (réjouissance), à heure de tierce ils firent vider et partir ceux de la forteresse de Belle Perche et madame de Bourbon, et la firent monter sur un palefroy bien ordonné et arréé (équipé) pour elle |^ et ses dames et ses damoiselles avec elles. Tout ce pouvoient voir les François qui étoient en leurs logis, si ils vouloient; et bien le virent, mais oncques ne s'en murent ni bougèrent. Si se départirent les Anglois et leurs routes (troupes) à heure de midi; et adressoient ^'^laditedamemessire Eustache d'Aubre-
(i) 7 Vnoi>n/, refenoient. (Voyez ]e supp. au GIoss de Ducânge, au mot adresciare,) J. À. B.
dcourt et messire Jean d'Évreux. Si ^e retrairent (retirèrent) en cet état en la princauté^ et demeura la dite dame une espace de temps prisonnière aux dites compagnies en la Rochevauclère en Limousin. Mais oncques ne plut bien sa prise au prince; et disoit, quand onen parloit, que si autres Feussent fait que compagijies, il leur eût fait remettre arrière tantôt et sans délai; et quand les dits compagnons qui prisonnière la tenoient, lui en parloient, il leur disoit y quelque traité ni marché qu'ils âssent,il r'eût son chevalier, messire Simon de Burlej que les François tenoient.
CHAPITRE DCXXII
Comment le duc de Bourbon prit Belle Perche et la répara et fortifia', et comment messire bo-
BERT CaNOLLE (KnOLLES) s'eN ALLA EN ANGLETERRE.
* A'^ous devez savoir que le duc de Bourbon fut ce jour moult courroucé que les Anglois emmenèrent madame sa mère. Assez tôt après leur département, il 3e traist (porta) avant, et envoya ses gens prendre et saisir comme sien le châtel de Belle Perche que les Ànglpis avoient laissé tout vagué. Si le fit le dit duc réparer et fortifier plus que devant.
Ainsi se défit et départit cette grande chevauchée: chacun se retrait. (retira) sur son lieu; ets'enr'al-
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lèrent les François en leurs garnisons^ et lé duc de Bourbon retourna en France sans rien profiter en leur voyage; et si ay oient eu leurs ennemis plus de quinze jours devant eux, et sine les combattirent point combien que ils étoieut trois François contre un Anglois; et le comte de Cambridge se tint en Angoulême de-lez(près) son frère le prince: et le comte de Pembroke et ceux de sa charge s'en vint . tenir en Mortagne sur mer, en Poitou. Si s'épardirent (répandirent) ces compagnies et ces gens d'armes qui étoient retournés de Belle Perche en Poitou et en Saintonge, et vidèrent tout le pays de vivres; et encore y faisoient-ils moult de vilains fiaits, ni ils ne s'en savoient ni pouvoient abstenir.
Assez tôt après se départit du prince messire Robert CanoUe (RnoUes) et retourna en Bretagne, en soachâtel de Derval Si n'eut pas là été un mois, quand le roi d'Angleterre lui manda qu'il passât la mer et le vint voir en Angleterre. A ce mandem^ent obéit le dit messire Robert, et se ordonna et appareilla sur ce, et entra en mer, et singla tant qu'il vint en Gornouaille. Là prit-il terre à la Roche Saint-Michel, et puis chevaucha tant parmi le pays qu'il vint à Windsor,oii il trouva le roi qui le reçut liement et aussi firent tous les barons d'Angleterre, pourtant (attendu) qu'ils en pensoient bien avoir besoin, et qu'il étoit un grand capitaine et meneur de gens d'armes.
CHAPITRE DCXXIII
Commeut le duc D'AîiJoxr s'en viht de Toulouse a Paris ^ ei:' gomment le roi Charles envoya le dit
DUC D ANJOU ET LE DUC DE BeRRT EN AqUITAINE CONTRE LES AnGLOTS.
En ce temps se partit le duc d'Anjou de la ville de Toulouse et chevaucha en grand' arroy parmi le royaume deFrance^ fet exploita tant par ses journées qu'il vint en la bonne ville de Paris ^'K Là trouva-til le roi son frère, le duc de Bercy et le duc de Bourgogne ses autres frères qui le reçurent liement et doucement; et eurent adonc les quatres frères, le terme pendant qu'ils se tinrent ensemble à Paris, plusieurs consaulx (conseils) et consultations ensembljC sur Fétat des besognes du royaume, à savon' comment ils guerroieroient et se maintiendroîent sur Pété à venir. Et fut adonc ordonné et proposé que on feroit deux grands et grosses armées et chevauchées en Aquitaine, desquelles le duc d'Anjou et sa route (troupe) gouverneroient l'une, et entreroîent en Guyenne par devers la Réole et Bergerac, et le duc de Perry au lez (côté) devers Limoges et Quercy ; et se dévoient ces deux armées trouver de-
(i) Le duc d'Anjou djat arrÎTer k Paris vers la fia de mars ou le commencement d'avril de cette année. (Histoire de Languedoc, T. 4. P. 344. )J. D.
Côogk
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vers la ville d^Angoulême et là dedans assiéger le prince.
Encore fut adonc proposé et avisé par grand' délibération de conseil, que on remanderoit en Castille m essire Bertran du Guesclin, ce vaillanl chevalier, qui si vaillamment et loyalement s'iétoit combattu pour la couronne de France; et qu'il seroit prié qu'il voulût être connétable de France. Quand le roi dtif^rance et ses frères et leur conseil eurent tout ordonné et jeté leur propos ainsi qu'ils' vouloient qu'il se fît, et ils furent ébattus un grand temps ensemble, et ce vint à Tentrée du mois de mai, le duc d'Anjou prit congé à eux pour retourner tout premièrement en son pays ^'^ pourtant (attendu) qu'il avoit à faire le plus lointain chemin. Si fut convoyé des barons et des chevaliers de France, pour ce qu'il en étoit durement bien aimé et recommandé. Si chevaucha le dit duc par ses journées tant, et si bien exploita qu'il vînt à Montpellier ^'^ et là séjourna plus d'un mois, et puis re^ vint à Toulouse. Si se pourveit (pourvut) tantôt de gens d'armes partout oii il les pouvoit avoir; et jà en avoit- il grand' foison qui se tenoient sur les champs et faisoient frontière aux Anglois en Rouergue et en Quercy; car le petit Meschin, Ërnaudon de Pans, Perrot de Savoie, le bourg Camus ^An-^
(i) I] étoit encore k Paris fc 7 mai: ce jour même il y tetint pour eonseiiler de son grand conseil GaLutier, es éqiiediiM.as}s, {JIist.de Lan* guedàc.uhi sup. P. 3440 J« ^•
(7.) Il étoit a Montpellier le 1 juillet et le 11 il arriva k Toulouse^ {Ibid/P. 345 )J. D.
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toine le Nègre, Lamif, Jaquetd^Bray, et grand' foison de leurs routes (troupes) s'étoient tenus toute la saison environ Cahors et avoient honni et apauvri tovit le pajs.
D'autre part le duc de Berry s'en vint à Bourges en Berrj et fit un très grand mandement de chevaliers et écuyers de France de Bourgogne et d'Auvergna Aussi le duc de Bourbon se tetraist (retira) en son pays et fit sa semonce, pour être en cette chevauchée, et assembla grand' foison de chevaliers et d'écuyers de la comté de Forez et de Bourbonnois. Le comte Pierre d'Alençon et messire Robert d'Alençon son frère se pourvurent d'autre part bien et efforcément.'
Ëncd;te saison étoit revenu de Prusse messire Guy dé Blois qui là avoit été chevalier fait nouvellanent et avoit levé bannière à une escarmoache et grande rese (expédition) qui fut faite sur les ennemis de Dieu. Si que sitôt que le gentil chevalier fut revenu en Hàinaut et il ouït nouvelles de cette chevauchée qui se faisoit et devoit faire de ses cousins de France en la duché d'Aquitaine, il se pourvut bien et grossemént poux y aller, et se partit de Hàinaut à (avec) tout son arroy, et s'en vint à Pans se présenter au roi qui le vit moult Volontiers, et qui l'ordonna d'aller avec le^uc de Berry en cette chevauchée, à (avec) une charge dépens d'armes chevaliers et écuyers. Si se parfit messire Guy de Blois de ia cité de Paris et chevaucha vers Orléans pour venir à Blois et puis en Berry.
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CHAPITRE DCXXIV
Comment le roi f>'AnGLETEBRE es^voya le duc de Laiicastab ew Aquitaine, et messire Robert Ca-
NOLLE (KlîOLLEs) EM PiGARDIE ATOUT (aVEc) GRAMd' FOISON DE GENS D^ARMES
JL DUT en telte tuanière que le roi de France avoit ordonné ses années et ses chevauchées, ordo^na 1^ roi d'Angleterre en cette saison deux armées et chevauchées; et fut ainsi fait, que le ducde Lancas- ^re ^en iroit, à (avec) quatre cents hommes larmes et autant d'archers, eu la duché d'Aquitaine pour conforter ses frères; car on supposoit bien que en ce pays là se trairoient(retireroient)les plus fortes guerres pour la saison. Avec tout ce le roi d'Angleterre et son conseil jetèrent leur avis qu'ils feroient une armée de gens d'armes et d'archers pour envoyer en Picardie, de laquelle seroit chef messire Robert CanoUe (Knolles),qui bien se savoitembesogner de mener et gouverner gens d'armes et routes (troupes); car il avoit appris de grand tenjps. Messire Robert, à la prière et ordonnance du roi d'Angleterre et de son conseil descendit liement et emprit ce voyage à faire et arriver à Calais et de passer parmi le royaume de France et de combattre les François, si ils se mettoient sur les champs contre lui. De ce se tenoit-il tout conforté. Sise pourvut selon ce si
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bien et si grandement; et aussi firent tous ceux cjui avec lui dévoient aller en ce voys^ge.
En ce temps fut délivrée de prison la mère du duc de Bourbon , en échange de monseigneur Simon de Burley, chevalier du prince, et aida grandement a faire les traités et les pourchas de la délivrance messire Eustaçhe d'Aubrecicourt; de quoi le duc de Bourbon et la reine de France lui sçurent bon gré. Toute cette saison av oient été grands traités et grands parlements entre le conseil du roi de FTance et le conseil du roi de Navarre qui se tenoit à Cherbourg ^^\ et tant s'embesognèrent les parties de l'un roi et de l'autre, tant que on remontra au roi de France qu'il n'avoit que faire de tenir haine à Son sérourge (beaa-frère) le roi de Navarre; et qu'il avoit pour le présent assez guerre aux Anglois, et trop mieux valoit qu'il laissât aucune chose aller du sien, que plus grands maux eu sourdissent; car siil vouloit consentir à arriver les Anglois en ses forteresses du clos de Cotentin^ il gréveroit trop le pays de Normandie ; laquelle chose faisoit bien à considérer et à ressoigner (redouter). Tant fut le roi de France induit et pressé, qu'il s'accorda à la paix, et vint en la ville de Rouen, çt là furent tous les traités remis avant et confirmés; et allèrent devers le roi de Navarre l'archevêque de Rouen ^^^, le comte d'Alençon, le
(i) Toutes ces négociations eurent lieu dans les mois de janvier, fé^ vrier et mars de cette année. Ou peut en vqir tous les détails et les résultats dausjes Mém. de Charles le Mauvais, T. i. Part. 1. depuis la page io5 jusquk laP, i38. J. D,
(2) Il se nommoit Philippe d'AJençon. (*G«///« ckrisUana, T^ 2, Co}
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comte de Sallebruche (Saarbruck), messire Guillaume de Dormans et messire Robert de Lorris, et le trouvèrent à Vernon. Là jr eut grands dinés et beaux et grands fêtes, et puis amenèrent les dessus nommés le dit roi de Navarre ^'^ devers le dit roi de France. Là furent de rechef toutes les alliances et confédérations faites et jurées, écrites et scellées. Et me semble que le roi de Navarre, par paix faisant, de voit renoncer à tous conveots ( engagements) et procès d^ïimour faits, qui étoient entre lui et le roi d'Angleterre 3 et, lui revenu en Navarre, "d devoit faire défier le roi d'Angleterre j et pour plus grand'sûretê d'amour tenir et nourrir entre lui et le roi de France, il devoit laisser ses deux fils Charles et Pierre de-lez (près) leur onde le roi de France. Sur cet état se partirent de Rouen, et vinrent à Paris; et là eut Tle rechef grands fêtes et grands solemnit es j et quand ils eurent assez joué et festoyé ensemble, congé fut pris et se partit le roi de Navarre moult amiablement du roi de France, et laissa ses deux enfants avec leur oncle; et puis prit le chemin de Montpellier et retourna par là en la comté de Foix et puis en son pays de Navarre. Or retournerons nous aux besognes d'Aquitaine.
(i) Les imprimes ajoutent k Rouen, M. Secousse reléTe avec raison cette £aute et prouve que l^entrevue se fit k Vernonoù Charles V s^ëtmt rendu. Mais il est clair que cette faute doit être imputée aux copistes ou aux premiers éditeurs de Froissart, puisque dasi^ le grand nombre de manuscrits que j^ai collationnés, il n^j en a pas un seul où elle se trouve. ( Voy^z les Mémoires de Charies le Mainfois. T . i ^ Part^ Q, P, i35. ) J. D.
i84 LES CHRONIQUES (1^70^
.vvv %> V %>« «^«>« %^^ v^^ %^«v^«^ «% «%^
vv%^<^«^ • %%.v*^ *■**■•*••%«* W**^^*.**^WWV%.'V
CHAPITRE DCXXV
Comment MEssi&E Bertraii duGuescliit arriva d'Espagne A ToULOUSB^Oir LE DUC D AnJOU I4B REÇUT A
grand' joie.
V ous devez savoir, si comme ci-dessus est dit ^ comment le duc d'Anjou avoit été en France sur Pétat que lui revenu en Languedoc, il devoit entrer efforcément en Guyennej car nullement il ne pourvoit aimer le prince ni les Anglois, ni ne fit oncques. Aussi ains (avant) son département, parla promotion de lui, le roi de France envoya lettres et grands messages en Castille devers le roi Henry., qu'il voulût envoyer en France messire Bertran du Guesclin, si lui en sauroit bon gré. Et aussi très amiablement le roi et le duc d'Anjou en escripstrent (écrivirent) au dit monseigneur Bertran. Si^ exploitèrent si bien les dits messages qui envoyés y furent, qu'ils trouvèrent en la cité de Léon en Espagne le dit roi Henry et mons^gneur Bertran,- si firent leur message bien et à point. Sur le mandement et ordonnance du roi de France, le roi Henry ù'eut jamais retenu messire Bertfanj et aussi messire Bertran ne se fut jamais excusé. Si s'ordonna ri9L plas tôt qu'il pût et prit congé du roi Henry, et se partit à (avec) tous ses gens et exploita tant par
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ses journéesqu'il vînt à Toulouse ^'^ où le duc d'Anjou étoit, qui jà avoit assemblé grand'foison de gens d'armes, chevaliers et écuyers, et n'attendoit autre chose que messire Bertran fût venu: si que, à la venue du dessus dit , le duc d'Anjou et tous les autres François furent grandement réjouis, et ordonnèrent pour partir de Tgulouse et entrer en la terre du prince.
En ce temps étoit venu à Hantonne (Southampton) le duc de Lancastrc, à (avec) quatre cents hommes d'armes et autant d'archers; et faisoient charger leurs nefs et leurs vaisseaux de toutes leurs pourvéances (provisions), et avoient intention pour singler vers Bordeaux, mais (pourvu) que ils eussent vent A.vec le dit duc étoient en sa charge le sire de Roos, messire Michel de la Poule, messire Robert Rotts, messire Jean de Saint Lo (Lowe) , messire Guillaume de Beauchamp, fils bu comte de Warvsdck, et plusieurs autres chevaliers que je ne puis iii sais mie tous nommer. Si lairons (laisserons) un peu à parler du duc de Lancastre et de son armée et parlerons du duc d'Anjou et de la sienne.
(i)I] paroi t que du Guesclin arriva à Toulouse peu de temps après le duc d'Anjou ,' c'est-k-dire vers le milieu de juiUet et que Tarmëe entra aussitôt en campagne. { Histoire de Languedoc, T. ^. P. 345. ) J. D.
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CHAPITRE DCXXVI
Gomment ceux de Moissàg, d'Agen , db Mokt^pei.-
LIEK9 D*AlGUILL05» SE RENDIRENT AU DUC D*AnJOW, et comment le duc de BeRRT ASSIÉGEA LA CITÉ DE LIMOGES..
Or se partit le duc d'Anjou ât la cité de Toulouse en très grand arroy et bien ordonné. Là étoient le comte d'Armagnac, le sire de Labret (Albret), le comte de Pierregord,le comte de Com«iinges, le vicomte de Carmàing, le comte de Lisle, le vicomte deBrunikiel, le vicomte de Narbonne, le vicomtede Talar, le sire de la Barthe, le sire de Pincornet, messire Bertran de Terride, le sénéchal de Toulouse, le sénéchal de Carcassonue, le sénéchal de Beaucaire, et plusieurs autres^ et étoient deux mille lances, chevaliers et écujers, et six mille brigands à pied à lances et à pavais (boucliers). Et de toutes ces gens d'armes étoit connétable et gouverneur messire Berban diî Gaescliu. Et prirent le chemin d'Agénois et trouvèrent encore sur les chanips plus de mille combattants, gens de compagnies et routes (troupes), qui les avoient attendus toute la saison en Quercy, et chevauchèrent devers Agen.
La première forteresse où ils vinrent, ce fut devant Moysach (Moissac). Le pays étoit si effrayé de la venue du duc d'Anjou, pour ic grand nombre des gens qu'il menoit, qu'ils frémissoient tous devant.
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luîj et n'avoient les villes et les châteaux nulle volonté d'eux tenir. Quand ils furent venus devant Moissac, ils se rendirent tantôt et se retournèrent François. Et puis chevauchèrent outre ^*^ devers la cité d'Agen qui se tourna aussi et rendit Françoise; et puis vinrent devant Thonneins sur Garonne et chevauchèrent les François à leur aise , poursuivant la rivière pour trouver plus gras pajs, et vinrent au port Sainte-Marie qui se tourna tantôt Françoise: et partout mettoient les François gens d'armes et faisoient garnisons. Et prirent la ville de Thonneins, et tantôt se rendit et retourna le châtel: si y établirent un chevalier et vingt lances pour. le garder. En après ils prirent le chemin de Montpellier ^'^ et d'Aiguillon, ardant etexiDant (ravageant) tout le pays. Quand ils furent venus à Montpellier, qui étoit bonne ville et fort châtel, ils furent si effrayés du duc d*Anjou, qu'ils se rendirent au roi de France. Et puis vinrent devant le fort châtel d'Aiguillon: là furent-ils quatre jours. Pour
(tjLe. duc d^Anjou resta «peiques jours k Nloifisac: il y confirma les privilèges des l^abitants en considépation de leur soumission volontaire, et y donna plusieurs lettres datées les unes du 28, les autres du 3i juillet. {J^ist. deLang, M sup.)J, D.
(2) Montpellier étoit alors soumis au roi, et on a vu prëcëdemment, C}i. 6aa , que le duc d^ Anjou y ëtoit le q juillet. D^ ailleurs Montpellier n^'est point dans le pays que parcouroit alors Parmée Françoise: ainsi il ne peut être ici question de cette ville. Sauvage a.ftiit la même remarque et a c vu devoir insérer dans le texte Monipensier au lieu de Montpellier \ mais sa correction ne meparoit pas heureuse: Montpensier est beaucoup trop éloigné de Toniieins et d"* Aiguillon pour qu'on puisse Tadmettre. Il est plus probable que Froissart veut parler de Montpesat ou de quelque antre place, soit de PAgénois, soit du Baza-s dois, dont le nom commence par Mont, J. D.
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le temps de lors il n'y avoit mie dedans ha ville et le châtel d'Aiguillon si vaillants gens que quand messire Gautier de Maunj et ses compagnons l'eurent en garde ;• car ils se rendirent tantôt au duc d'Anjou: dont ceux de Bergerac furent moult émerveillés comment ils s'étoient sitôt rendus. A ce jour étoient capitaines de Bergerac le captai de Buch et mèssire Thomas de Felton, à (avec) cent lances, Anglois et Gascons. Tout en telle manière comme le duc d'Anjou et ses gens étoient entrés en la terre du prince, au lez (côté) pardevers Agen et Toulousin, chevauchoient le duc de Berry et ses routes (troupes) en Limousin, k (avec) bien douze cents lances et trois mille brigands, conquérant villes et châteaux , et ardant et exillant (ravageant) le pays. Avec le duc de Berry étoient le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, messire Guy de Blois, messirè Robert d'Alençon, comte du Perche, messire Jean d'Armagnac, messire Hugues Dauphin, messire Jean de Yillemur, messire Hugues de la Roche, le siré de Beau jeu, le sire de Villars, le sire de Sérignac, messire Geflfroy de Montagu, messire Loys de Maleval, messire Raymon de Mareuil, messire Jean de Boulogne, messire Godefroy son oncle, le vicomte d^Uzès ,1e sire de Sully, le sire de Chalençon, le sire de Cousant ^'^ le sire d'Apchier,le sire d'Apchon, messire Jean» de Vienne, messire Hugues de Vianne, Ymbaut du Peschin > et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers.
( 1) La seigneurie de Gousan apparteaoit Itla maiscm de Danas ^[Hisi. gén. Je fa maâon d^ France. T. %. P.^i^. }J. D. -
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Si entrèrent ces gens d'armes en Limousin, et y firent moult de desrois (désordres), et s'en vinrent mettre le siège devant la cité de Limoges. Par dedans avoit aucuns Anglois en garnison, que messire Hue de Cavrelée (Calverlj) qui étoit sénéchal du ^ays y avoit ordonnés et établis 5 mais ils n'en étoient mie maîtres, ainçois (mais) la tenoit et gouvernoit l'évêque du dit lieu ^^^ auquel le prince de Galles avoit grand' fiance, par tant qu'il étoit son compère.
■V%^%^%V>%.'V%»%%V%-V%.%'%i%»%W\%^VW%%.%»^«»»^^%^>V»»«^i%%^» ^ 'V W V»X
CHAPITRE DCXXVn
Comment le prince fit un grand mandement a tous
SES FÉAUX POUR ALLER CONTRE LES FrANÇOIS; ET COMMENT LE CAPTAL DE BuCH ET MESSIRE ThOMAS DE FeLTON GARDERENT LA VILLE DE LA LiNDE d'Ê- TRE PRISE.
JLe prince de Galles qui se tenoit en la ville d'Angoulême fut informé et certifié de ces deux grosses chevauchées du duc d'Anjou et du dijc de Berry , et comment ils étoient entrés efforcément en sa terre et par deux lieux j et fut encore ainsi dit au prince, à ce que on pouvpit voir et imaginer, ils tiroient à venir devant Angouleme et de lui laiens (dedans)
(i)CetéYéqa«5« iiômm'>it Jean de Gros. ( GalUa c/tristiana. T. 3. Co!. 533. )J. D.
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assiéger el de madame la princesse, et que sur ce il eut a\ is. Le prince qui fut un moult vaillant Looime et moult imaginatif et conforté en toutes ses besognes, répondit que jà ses ennemis ne le trou^eroient enfermé en ville ni en châtel, et qu'il vouloit issir (sortir) aux champs contre eux. Si mit tantôt clercs et messages en œuvre d'écrire lettres et d'envoyer partout à ses féaux et ses sujets en Poitou, en Saintonge,en la Rochelle, en Rouergue,en Quercjr, en Gaurre ^'\ en Bigorre, en Agénois, et leur mandoit expressément que chacun s'apprêtât pour venir au plus tôt qu'ils pourroient, et atout (avec) le plus de gens qu'ils pourroient avoir, devers lui en la ville de Cognac. Là étoit son mandement assise et se traist (rendit) tantôt de cette part madame la princesse^ avecques elle Richard leur jeune fils.
Pendant que ce mandement se faisoit, et que toutes genss'appareilloient, les François chevàuchoient tondis (toujours) avant, gâtant et exillant (ravageant) le paysj et s'en vinrent devers la Linde une bonne ville et forte séant sur la rivière deDordogne, à une lieue de Bergerac Si en étoit cstpitaine de par le captai qui là Fayoit établi un moult vaillant chevalier de Gascogne, qui s'appeloit messire Thomas de Batefol. Cil (celui-ci) avoit la dite ville delà Linde en garde. Or vinrent là pardevant le duc d'Anjou, le comte d'Armagnac, le sire de Labreth (Albret), le comte de Pierregord,le comte de Com-
(i) Canton daos la Gascogne entre Absch et Lectoure, ayec titre de comte. J. D.
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miuges, le vicomte de Carmaing, et tous les autres barons et chevaliers de leurs routes (troupes). Si mirent tantôt le siège devant, par grand' ordonnance, et dirent qu'ils ne s'en partiroient, si l'auroient La ville étoit bonne et forte et bien pourvue de tous biens et d'artillerie : car monseigneur le captai de Buch et messîre Thomas de Felton y avoient été depuis quinze jours et l'avoient rafraîchie à leur entente. (intention) et trop bien étoient ceux de la Linde taillés d'eux tenir si ils vouloient, parmi le confort que ils pouvoietit avoir hâtivement , si il leur besognoit de Bergerac. Mais les hommes de la ville étoient si enclius à eux tourner François que merveilles étoit; et entendirent aux traités et aux pror messes que le duc d'Anjou leur faisoit et faisoit faire par ses gens. Et tant fut pressé le dit capitaine qu'il s'y accorda aussi, paf mi une somme 'de florins qu'il devoit avoir, et grand profit tous les ans du duc d'Anjoi^, et sur ce êtie bon François | et fut tout ordonné que sur une matinée il devoit mettre les François en la ville. Ce marché et ce traité furent sçusenla ville de Bergerac le soir dont se devoit faire et livrer lendemain. Adonc étoit là venu le comte de Cambridge atout (avec) deux cetits lances, qui fut présent au rapport que on en fit De ces nouvelles furent monseigneur le captai et messire Thomas de Felton moult émerveillés et dirent qu'ils seroient au livrer la ville. Si se partirent de Bergerac après mie-nuit atout (avec) deux cents lances, et chevauchèrent devers la Linde et vinrent là au point du jour : si firent ouvrir la porte à leur lez
(côté), et puis chevauchèrent outre sans point attendre, à l'autre porte par où les François dévoient entrer, qui étoiént )à tous appareillés et entroient, et les mettoit le dit messire Thomas dedans. Donc se traist (porta) avant le captai de Buch, Fépée au poing, et descendit à pied assez près de la porte; et aussi firent tous les autres, et dit en approchant messire Thomas: « Ha ! mauvais traitre, tu y mourras tout premièrement; jamais ne feras trahison après ^ cette cL )» A ces mots il lui lança son épée sur lui et la bouta si roidement qu'il lui embarra au corps et la fit saillir plus d'un pied à l'autre lez (côté), et l'abattit en la place tout mort. Les François qui aperçurent monseigneur le captai et sa bannière et monseigneur Thomas et sa bannière, et leurs gens, et comment ils avdient failli à leur entente (intention), reculèrent tantôt et tournèrent le dos.
Ainsi demeura la ville Angloise, et fut adonc çn grand péril d'être courue et arse des Anglois proprement et les gens tous morts, pour ce qu'ils avoient consenti ce traité : mais ils s'excusèrent si bellement que ce qu'ils en avoient fait ni consenti à faire, c'étoit par crémeur (crainte), et avoit été principalement par la faiblesse de leur capitaine qui Pavoit comparé (payé). Si s'en passèrent atant (alors), et demeurèrent en paix : mais ces deux seigneurs des- ' sus dits demeurèrent là tant que le duc d'Anjou et ses gens s'y tinrent, et qu'ils reprirent un autre chemin. '
Or parlerons un petit de l'état et ordonnance d'Angleterre; car il en chiét (convient) à parler; et
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dç la chevauchée que messire Robert Canolle (KnoUes) fit parmi le royaume de Frauce,
CHAPITRE DCXXYIII
comheht tbeves furent faites elttre l^ escoz (ecossois) et les angloisf et comment ksssire Robert Cànolle (Kitolles) ardit^ filla, et rançonna LE PAYS de Picardie sdb de Vermandois.
Ajlnçois (avant) que messire Robert Canolle (Rnolles) et ses gens partissent d'Angleterre, il y eut conseil grand entre les Anglois et les Escoz (Écossois), et furent si sagement démenées les paroles par si bonnes et si vaillants gens qui ressoiognoient (redoutoient) le dommage de Tun royaume et de Fautre, que unes trêves furent prises entre Tun roi et Fautre, leurs pays, leurs gens, et tous leurs adhérents, à durer neuf ans ^'\ et se pouvoient les Écossois armer et aller comme soudoyers, leurs gages prenants, duquel lez (côté) qu'ils vouloient, Anglois ou François: dontilavint que messire Robert et sa route (troupe) en eut bien cent . lances. Quand le dit messire Robert et toutes ses gens qui avec lui
(i) Froissari sVst trompé sur Ja cUte et sur la durée de cette trèTe. EUe aToit été conclue Tannée précédente, et devoit durer non pas neuf aos mais quatorze, comme je Pai remarqué, dans une note sur le chapitre 58 1 diaprés les cbartes mêmes de cette tréTe que Bjmer a publiées» T* a. Part. a. P. i6i et i63 ) J. D.
FROISSART. T. V. l3
ig4 LES CHRONIQUES (1570)
dévoient aller et être , furent appareillés et venus à Douvres, et ils furent passés à Calais, il même passa tout dernièrement et arriva aU havre deGilais^'\ et puis issit à terre, où il fut reçu à (avec) grand' joie du capitaine monseigneur Plichole de Stambourne (Tamworth)et de tous les compagnons. Quand ils se furent là rafraîchis cinq jours et ils eurçnt jeté leur avis quelle part ils iroient et quel chemin ils tiendroient, si ordonnèrent leur charroy et leurs pourvéances (provisions), et issirent (sortirent) par un matin et se mirent sur les champs moult ordonnément Si étoient environ quinze cents lances et quatre mille archers parmi les Gallois (Welshmen) Avecques le dit messire Robert étoient issus d^ Angleterre, par l'ordonnance du roi, messire Thomas deGrantson (Grandison), messire Alain de Bouqueselle (Boxhall), messire Gillebert Guiffart (Gj[fford),le siredeFiivatier (Fi tz-*Walter), messire Jean de Boursier (Bourchier), messire Guillaume de Neville, messire Geffroy Ourselle (Urswell ou Worsley), et plusieurs autres, tous apperts chevaliers et vaillants hommes d'armes^Si vinrent ce premier jour assez près de Fiennes^'l MessireMoreau de Fiennes, qui pour le temps étoit coiinétable de France setenoit
(i) Des lettres d^Édoaarjd , pour faire préparer les vaisseaux néces- ■ saires au passage de Bobcrt KuoJies et de son armée, prouvent que ce général étoit encore en Angleterre le 6 juillet. ( Rymer, ubi sup, P. ini,)l\ parolt qu^il arriva k Calais peu de temps après, car on lit dans les chroniques de France ( Oi. !t8 ) qu^il partit de cette ville k la fin du même mois pour venir faire le dégât sur les terres du roi de France.
(a)Bourg du Boulonuo'f. J. D.
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ea son cb^tel; et grand'foison de bons compagnons avec lui, chevaliers etécuyers qui furent tous pourvus et avisas des Anglois recueillir.
A lendemain quand ils les vinrent voir et ils se mirent en ordonnance pour assaillir, ils virent bien qu'il n'y avoit point d'avantage j et passèrent outre la comté de Guiues et entrèrent en la comté de Fauquembergue et Tardirent toute, et vinrent devant la cité de Thérouenne: mais point n'y assaillirent; car elleétoit si bien pourvue de bonnes gens d'armes, qu'ils eussent perdu leur peine. Si prirent leur chemin tout parmi le pays de Terenois (Therouennois) pour entrer en Artois, et ainsi qu'ils chevauchpient trois *ou quatre lieues le jour, ni plus n'étoit-ce point, pour la cause de leur charroy et des gens de pied, ils se logeoient es gros villages et de haute heure, à midi ou à nonne. Si vinrent ainsi, leur ost atraînant, tant qu'ils furent devant la cité d'Arras j et se logèrent les seigneurs et les capitaines en l'abbaye du mont Saint Eloy, assez prèsd'Arras, et leurs gens là environ , qui couroient et pilloient tout le pays si loin qu'ils s'osoient étendre. Le roi de France avoit cette saison, par toutes ses cités, châteaux, forteresses et bonnes villes, à ponts et à passages, mis grand'foison de bonnes gens d'armes pour les garder et défendre s'ils étoient assaillis; et ne vouloit que nul îssit (sortit) contre eux. Quand messire Robert Canollc (KnoUes) et ses gens se départirent du mont Saint Eloy et de là environ, et ils se furent rafraîchis et leurs chevaux deux jours, ils s'ordonnèrent et passèrent outreau dehors de la cité
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d'Arra&Lors messire Guillaume deNevilleetmessire Geffroy Ourselle (Worsley) qui étoient maréchaux de Tost ne se purent abstenir que ils n'allassent voir ceux d'Arras déplus près: si se départirent de leur grosse bataille, environ deux cents lances et quatre cents archers, et s'avalèrent (descendirent) es faubourgs d'Arras , et vinrent jusques aux barrières qu'ils trouvèrent bien pourvues de bons arbalétriers et de gens d'armes. Adonc étoit dedans la ville d'Arras messire Charles de Poitiers de-Iez (près) madame d'Artois j mais il n'en fît nul semblant d'issir (sortir) hors, ni de corobattrq les Anglois. Quand les Anglois eurent fait leur course, et ils se furent un petit arrêtés devant les barrières, et ils virent que nul n'issoit (sortoit) contre eux, ils se mirent au retour devers leurs compagnons qui les attendoieut en ukc grosse bataille rangée et ordonnée sur les champs. Mais au partir, ils voulurent donner souvenance qu'ils avoient là étéj car ils boutèrent le feu es faubourgs d'Arras, pour attraire (attirer) hors ceux de la ville, qui nulle volonté n'en avaient: lequel feu fit grand dommage, car il ardit un grand monastère des frères prêcheurs, cloître et tout, qui étoit au dehors de la ville. Après cette empeinte (attaque) les Anglois passèrent outre et prirent le chemin de Bapaumes,àrdantetexil]ant (ravageant) tout le pays. Si firienttant par leurs journées, qu'ils entrèrent en Yermandois et vinrent à Roye: si fut la ville arse; et puis passèrent outre et cheminèrent vers Ham en Vermandois. Là avoient retrait (retiré)tousceuxdu plat pays et aussi à Saint Quentin, à Péronne,età
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Noyon, tout Iç leur, pourquoi les Anglois ne trouvoient rien, fors les granges pleines deblé, carc'éloit après août. Sichevauchoient courtoisement sanseux trop lasser, ni travailler, deux ou trois lieues le jour. Et quand ils trouvoientune grasse marche, ils jr séjournoient deux jours ou trois ^ et envoyoit messire Robert Canolle(Knolles) courir devant une ville ou un châtel qui étoit chef du pays d'environ, et parloient les maréchaux aux capitaines, sur assurances, en disant: v Combien donnerez-yousenpurs deniers pour ce 'pays de ci environ , et nous le respiiterons (différerons) d'ardoir ou de courir vilainement? » Là se composoitsur certains traités et ordonnances ïe plat pays à monseigneur Robert Canolle (Knolles) , et payoit une quantité de florins: si étoient parmi cette composition , respités (différés) d'ardoir. Et y profita le dit messire Robert en ce voyage, par cette ordonnance, de la somme et de la valeur de cent miUe francs: dont depuis il fut ma) de cour, et accusé au roi d'Angleterre qu'il n'avoit point bien faite la besogne, si' comme il vous sera recordé avant en iUi|$toîre. Toutes fois* la terre du seigneur de Coucy demeura toute en paix, ni oncquesles Ânglois n'y forfirent à homme nia femme qui y fût j mais (pourvu) qu'il dit seulement; « Je suis à monseigneur de Coucy; » qui vaulsist (eut valu) un dénier, et s'il étoit pris ou levé, il étoit rendu au double.
.CHAPITRE DCXXIX.
Comment siessire Robert Caholle (Knolles) tiitt
nEYANT LA CITÉ DE NotOB; ET COMMEBT UN CHEVA- LIER ESCOT (ECOSSOIS) Y FIT USE GRAUD* APPE&TISE D*ARMES.
X ANT exploitèrent les Anglois qu'ils vinrent devant la bonne cité de Nojon qui bien étoit pourvue et garnie de gens d'armes. Si s'arrêtèrent là environ, et l'approchèrent de moult près et là avisèrent moult bien si nul assaut leur pourroit valoir. Si la trouvèrent à leur avis bien breteschiée ^'^ et, guéritéeet appareillée de défendre, si mestier (besoin) étoit Et étoit messire Robert logé en l'abbaye d'Orkans (Ourcamp), et ses gens là environ; et vinrent un jour devant la cité, rangés et ordonnés par manière de bataille , pour savoir si ceux de la garnison et de la communauté de la ville istroient (sortiroient) point j mais îk n'en avoient nulle volonté. **!" Là eut un chevalier d'Ecosse, qui fit une grande appertise d'armes j car il se partit de son conroy (rang), son glaive en son poing, monté sur sou coursier, son page derrière lui, et brocha (piqua) des éperons tout contrèval la montagne. Si fut tantôt devant la barrière j et appeloit-on le dit chevalier
(1) Fortifiée, environcëe de tours et de créneaux. J. D.
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messire Jean Asneton(Seton), hardi homme et courageux malement, et aussi avisé et arrêté en toutes ses appertises là et ailleurs. Quand il fut devant les barrières de Nojon, il mit pied à terre jus(àbas) de son coursier et dit à son page: « 'Ne te pars point de ci; » et prît son glaive en ses poings et s'en vint jusques aux barrières et se écueillit (prit son élan) et saillit outre par dedans les barrières. Là avoit de bons chevaliers du pays, messire Jean de Roye, messire Lancelot de Lorris et bien dix ou douze autres qui furent tous émerveillés qu'il vouloit faire j néanmoins ils le recueillirent moult faiticement (régulièrement). Là (dit le chevalier Écossois: « Sèigneursy je vous viens voir; voujs ne daignez issir (sortir) hors de vos barrières, et je y daigné bien entrer; je vueil (veux) éprouver ma chevalerie à la vôtre; et me conquérez si vous pouvez. » A,près ces mots il jeta et lança grands coups à eux de son glaive , et eux à lui des leurs; et fut en cet état lui tout seul sur eux escarmouchant et faisant grands apperlîses d'armes plus d'une heure, et navra un ou deux des leurs, etprenoitsi grand' plaisance à lui là combattre, ^ue il s'entr'oublioit; et le regardoient les gens de la ville et de la px)rte et des guérites (créneaux) à grand' merveille, et lui eussent porté grand dommage du trait si ils eussent voulu: mais nennil: car les chevaliers François leur avoietit défendu. Tant fut en cet état que son page vint sur son coursier, mautt près des bainières, et lui dit tout en haul! en sonlangage: « Monseigneur, partez-vous;il*est heure^ car nos gens se partent. » Le chevalier qui bien l'en-'
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tendi^ s^appareilla sur ce, et lança depuis deux où trois coups, et quand il eut fait, il prit son glaive et se relança à Fautre lez (coté) sans nul dommage, et tout armé qu'il étoit, il se jeta sur son coursier derrière son page. Quand il fut sus il dit aux François r «Adieu, adieu, seigneui^ , grands mércis. n Si brocha des éperons et fut tantôt à ses compagnons. LaqueUe appertise d'armes de monseigneur Jean Asn^oB(Seton) fut durement pril^ée de toutes gens.
CHAPITRE DCXXX
Comment ceux i>e Noyom prirent les Anglois qvt
AVOIEMT AR8 LA VILLE DU Po»T l'EvÊQUE; ET COM- MENT LE ROI Charles majvda a messire Bertrak <ju'iL "VINT A Parts.
JJIessire Robert Canolle(Knolles),à son département qu'il fit de la marche de Noyon, ses gens ardirent la ville du Pont Pévêque sur la rivière d'Oise ^'\ où il avoit grand' foison de bons liotels. Les chevaliers et écuyers qui et oient en la cité de Woyon curent grand' déplaisance de ce feu, et entendirent que messire Robert et sa route (troupe); étoient partis et retrais (retirés). Si vinrent de la cité de Noyon environ soixante lances, et vinrent
(1) Ce bourg ou village est situé k une petite riislance de Nojoa.
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encore si à point en la ville du Pont l'Évêcjue, qu'ils troavèrent ceux qui le feu y avoient bouté, et des autres aussi pour entendre au pillage. Si furent réveillés de grand' manière; car la plus grand* partie furent morts et occis et demeurèrent sur la place j et y gagnèrent les François plus de quarante chevaux, et rescouirent (délivrèrent) plusieurs prisonniers qu'ils en vouloient mener , et encore de beaux hôtels qui eussent été tous ars, si ils ne fussent venus à point; et ramenèrent à Noyon plus de quinze prisonniers Anglois auxquels on coupa les têtes.
• Or chevauchèrent les Anglois en leur ordonnance et montèrent à mont pour venir en Laonnois et pour passer à leur aise la rivière d'Oise et aussi celled' Aisne. Si ne forfirent rien en la terre et comté de Soissons, pourtant (attendu) qu'elle étoiit au seigneur de 0)ucy. Bien est vérit-é qu'ils étoient poursuivis et côtoyés d'aucuns seigneurs et chevaliers de France, tels que du comte Guy de Saibt Pôl, du vicomte de Meaux, du seigneur de Chauny, de monseigneur Raoul de Goucy, de monseigneur Guillautue de Melun fils au comte de TancdrVille et de leurs gens 5 par quoi les Anglois ne s'osoient point dérouter, mais se tenoient ensemble. Et aussi les François ne se féroient point entr'eux^ mais se logeoient tous les soirs es forts et dedans les bonnes . villes; et les Anglois sur le plat pays, oùilstrouvoient assez à vivre de ces nouveaux vins, dont ils faisoient grand' largesse..
Et chevauchèrent ainsi tout ardant et exillant (ravageant) et rançonnant le pays, tant qu'ils passèrent
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la rivière deManieetentrèrentenCliampagne;etpuis la rivière d'Aube, puis retournèrent en la marche de Provins. Et passèrent et repassèrent, par plusieurs fois laTivière de Seine, et tiroient à venir devant la cité de Paris; car on leur avoit dit que le roi de France avoit là fait un grand mandement de gens d'armes, desquels le comte de Saint Pol et le sire de Clisson dévoient être che& «t gouverneurs. Si les desiroient les Anglois durement fort à combattre, et par semblant ils montroient qu'ils ne vouloient autre chose que la bataille j été. pour ce le roi de France escripsit (écrivit) à mpnseigneur Bertran du Guesclin, qui étoit avec le duc d'Anjou en Aquitaine que, ses lettres vues, il se retrais t (rendit) eu France; car il le vouloit embesogner autre pai^
En ce temps revint en la cité d'Avignon le pape Urbain V*"»* qui avoit demeuré à Rome et là environ quatre ans ^*^ et revint en espérance comment paix se pourroit faire entre les deux roisj car la guerre étoit renouvelée, qui trop lui déplaisoit De la revenue du pape et de tous les cardinaux furent la cité d'Avignon et là marche d'environ moult réjouis; car ils en pensoient à mieux valoir.
( I ) Urbaiu Vëtoit parti d^ Avignon pour Rome le deraier avril 1 367 y il étoit de retour à Marseille le 16 septembre 1370 et à Avignon le ^ dumémemoi^. {Vitœ pap. Aven, T.. i. Col. 3^6 et 392). J. D.
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CHAPITRE DCXXXI
G)KME»T LE DUC DE LaITGASTRE ARRIYA k BoRDEAUX ; £1V COMMENT LE DUC d'AnJOU DÉROMPIT 8A CHEVAU- CHÉE,
Or parlerons du prince de Galles comment il persévéra. Vous avez ci-dessus ouï recorder comment le prince de Galles avoit fait son mandement à Cognac, sur ^intention d'aller et de chevaucher con- -tte le duc d^Anjou qui lui ardoit et gâtoit son pays. Si s'avancèrent de venir à son mandement, au plus tôt qu'ils purent, les barons, chevaliers, et écujers de Poitou, -de Saintonge, de la terre qui se tenoit du princej et se partit le comte de Pembroke de sa garnison atout (avec) cent lances, et s'en vint de« vers le prince.
En ce temps arriva au havre de Bordeaux le duc Jean de Lancastre et son armée, dont ceux du paj^s furent moult réjouis, pourtant (attendu) qu'ils le sentoient bon chevalier et grand capitaine de gens d'armes. Le duc de Lancastre et^es gens ne firent point de long séjour en la cité de Bordeaux; mais s'en partirent tantôt; car ils entendirent que le prince vouloit aller contre ses ennemis. Si se mirent tantôt au chemin, et trouvèrent à une journée de Cognac le comte de Pembroke qui tiroit cette part Si se firent grands reconnoissances quand ils se re-
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trouvèrent, et chevauchèrent ensemble et vinrent à Cognac' où ils trouvèrent le prince et madame la princesse et le comte de Cambridge qui furent moult réjouis de la venue des dessus dits. Et tous jours venoient gens d'armes de Poitou , de Saintonge, de la Rochelle; de Bigorre, de Gaurre et de Gascogne et aussi des marches voisines obéissants au princa Le diic d'Anjou , le comte d'Armagnac, le sire de Labreth (Albret),les comtes et vicomtes , les barons et les chevaliers de leur accord, si conune ci-dessus est dit, qui avoient conquis cités, villes,, châteaux, et forteresses en leur venue plus de quarante, et avoient approché de la cité de Bordeaux à cinq lieues près, et gâté tout le pajs environ Bergerac et la Linde, entendirent que le prince de Galles avoit fait un mandement et étoit venu à Cognac, et aussi le duc de Lancastre étoit arrivé, à (avec) grand^ foison de gens d'armes et d'archers au pays. Si eurent conseil ensemble comment ils se pourroient chevir (aider).
" Pour le temps de lors étoit nouvellement mandé messire Bertran du Guesclin du roi de France et du '(lue de Berry , qui se tenoit à siège devant la cité de- Limoges et les avoit tellement astreints qu'ils étoient sur tel point que pour eux rendre, mais (pourvu) qu'il jr eût bons moyens. A ce conseil du duc d'An-^ |ou et des barons et chevaliers qui étoieot deJez (près) lui et mis ensemble pour conseiller, fut appelé messire Bertran du Guesclin; c'éloit raison. Là eut plusieurs paroles dites et mises avant Finalement il fut conseillé au dtic d'Anjou de dérompre
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pour cette saison sa chevauchée et d'envoyer toutes ses gens es garnisons et de guerroyer par garnisons^ car ils en avoient assez fait pour ce temps. Aussi il besognoit et venoit grandement à point les seigneurs de Gascogne qui là étoient,Ie comte d'Armagnac, le comte de Pierregord, le sire de Labreth (Albret) et les autres, de retraire (retirer) en leurs pays pour les garder et faire frontière; car ils ne savoient que le prince, qui avoitfait si grand' assemblée, avoit enipensé. Si se départirent tous par commun accord les uns des autres, et s'en vint le duc d'Anjou en la cité de Gahors ^'\ Si se espardirent (répandirent) ses gens et les compagnies parmi le pays que conquis avoient, et se boutèrent es garnisons. Le com^e d'Armagnac^ le sire de Labretli (Albret) et les autres retournèrent en leurs pays et pourvurent leurs villes et leurs châteaux grandement, ainsi que ceux qui espéroient à avoir la guerre, et firent aussi appareiller leurs gens pour garder et défendre leur pays si besoin étoit
Or parlerons de monseigneur Bertran du Guesclin qui se partit du duc d'Anjou et fit tant, lui et sa route (troupe) qu'il vînt au siège de Limoges, où le duc de Berry et le duc de Bourbon et grand' chevalerie de France se tenoient
(i) Le duc d'Anjou étQÎt k Gahors avant la fia du mois d'août. ffUt, de Languedoc,!! :^, P. 345. J. D.
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CHAPITRE DCXXXIL
COMMSITT CEUX DE LiMOGES SE RENDIRENT AU DUC DE BbRRY ^ ET GOMMENT LE DIT DUC DÉPEÇA SON ARMÉE, ET s'en alla chacun EN SON PATS.
Quand messire Bertr^n fut venu au siège, si s'en réjouirent grandement les François, et fut grands nouvelles de lui et dedans la cité et dehors. Tantôt il commença à alierdre (lier) les traités qui étoient entamés entre Févêque de Limoges et ceux de la cité et le duc de Berry , et les poursuivit si soigneusement et si sagement qu'ils se firent et se tournèrent François l'évêque et ceux de la cité de Limoges j et entrèi'ent le duc de Berrj, le duc de Bourbon, messire Guy de Blois et les seigneurs de France dedans àgrand'joie, et en prirent les fois et les hommages, et s'y rafraîchirent et reposèrent par trois jours. Là dessus eurent les dits seigneurs conseil et avis qu'ils déromperoient leur chevauchée pour cette saison, ainsi que le duc d'Anjou avoit fait^ et s'en retourneroient à leur pays, pour prendre garde à leurs villes et forteresses, pour monseigneur Robert CanoUe (KnoUes) qui tenoit les champs en France j et qu'ils avoient bien exploité quand ils avoient pris une telle tité comme Limoges est. Ce conseil et avis ne furent point brisés. Si se départirent les seigneurs les uns des autres, et do-
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meura messire Bertran au pays de Limousin atout (avec) deux cents lances. Si se bouta es châteaux du seigneur de Maleval qui étoit tourné François. Quand le duc de Berry se partit de Limoges, il or* donna et institua à demeurer en la dite cité, à la requête de Pévêque du dît lieu, monseigneur Jean de Villemur, messire Hugue de la Roche et'Roger de Beaufort, à (avec) cent hommes d^armes; et puis se retraist (retira) en Berry, et le duc de Bourbon en Bourbonnpisj et les autres seigneurs de lointaines marches s'en revinrent en leur pays. Or parlerons du prince comme il exploita.
CHAPITRE DCXXXIII
Comment le prince se partit de Cognac et alla mettre le siégé devant la cité de limoges et la commanda a miner.
OuAND les nouvelles vinrent au prince de Gal|es que la cité de Limoges étoit tournée Françoise, et que^révêque du dit lieu qui étoit son compère, eu qui il avoit eu du temps passé grand' fiance, avoit été à tous les traités, et l'avoit aidée à rendre, si en fat durement courroucé, et en tint moins de bien et de compte des gens d'église, où il ajoutoit en devant grand' foi. Si jura l'âme de son père, que oncqueç il ne parjura, qu'il n'entendroit jamais à autre chose si la r'auroit et auroit aux traîtres fait coftiparer
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(payer) leur forfait chèrement Quand la plus grand' partie de ses gens furent venus, on les nombra à douze cents lances, chevaliers et écuyers, mille archers et trois mille hommes de pied. Si se départirent delà ville de Cognaa Avec le prince étoient ses deux frères le duc de Lancastre, le comte deCantebrugc(Cambridge) , e t le comte de Pembroke qui s'appeloit aussi leur frères; messlre Thomas de Felton et le oaptal de Buch étoient demeurés à Bergerac pour garder la frontière contre les François et les compagnies qui se tenoient sur le pays. Avecques le prince étoit messire Gqichard d^ Angle, messire Louis de Hàrcourt , le sire de Pons , le sire de Parthenay , le sire de Poiane, le sire de Tonnaibouton, messire Percevaux de Cologne, messire Geoffroy d'Argenton, Poitevins: et Gascons, le sire deMontferrant, le sire de Chaumont , le sire de Longueren(Langoiran) , messire Aymery de Tarste (Tartes), le sire de Pommiers, messire Hélie de Pommiers, le sire de Mucident, le sire de TEsparre, le soudich de l'Estrau (la Trau), le sire de Condon, messire Bernardet de Labreth (Albret) seigneur de Géronde, et plusieurs autres : Anglois, monseigneur Thomas de Percy,le sire de Rpos, monseigneur Guillaume deBeauch'amp, messire Michel de la Poule, monseigneur Etienne de Gonsenton (Cosington), messire Richart de Pontchardon, messire Baudouin de Frain ville, messire Simon Burley, monseigneur d'Agonse (Angus), messire Jean d'Evreux, messire Guillaume de Neyille; et des autres, que je ne puis mie tous nommer : et Hannuyer, messire Eustache d'Aubrecicourt; et
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des compagnies, monseigneur Perd ucas de Labreth, Naudon de Bagerant, Lamit,le bourg de PEsparre, le bourg de Breieuil,Espiote, Bernardet deWist et moult d*autres. Si se mirent toutes ces gens d*armes au chemin, en grand' ordonnaniîe, et tinrent les champs, et commença tout le pays à frémir contre eux. Dès lors ne pouvait ie prince chevaucher^ mais se faisoit mener et charrier en litière par grand' ordonnance. Si prirent le chemin de Limosin, pour venir devant Limoges; et tant exploitèrent les Anglois qu'ils y parvinrent. Si se logèrent tantôt et sans délai tout autour; et jura le prince que jamais il ne s'en partiroit, si l'auroit-îl à sa volonté. L'évêque du lieu et les bourgeois de la ville sentoient bien qu'ils s'étoient trop forfaits et qu'ils avoient grandement courroucé le prince, de quoi ils se repentoient moult; et si n'y pouvoient remédier; car ils n'étoient mie seigneurs ni maîtres de leur cité. Messire Jean de Villemur, messire Hugues de la Roche, et Roger de Beaufort qui la gardoient et qui capitaines en étoient, réconfortoient grandement les gens de la ville, quand ébahir les véoient et disoient : « Seigneurs, ne vous effrayez de rien; nous sommes forts et gens assez pour nous tenir contre la puissance du prince; par assaut ne nous peut-il prendre ni grever; car nous sommes bien pourvus d'artillerie. » Au voir (vrai) dire, quand le prince et ses maréchaux eurent bien imaginé et considéré lacircuiteet la force de Limoges, et ils sçurent le nombre des gentils hommes qui dedans étoient, si dirent bien que par assaut ils ne l'au-
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roient jamais: lors jouèrent-ils d'un autrç métier. £t menoit par usage le prince toujours avec lui eu ses chevauchées grand'foisou de hurons (paysans) qu'on dit mineurs. Iceux furent tantôt mis en œuvré, et commencèrent à miner eSbrcément et à faire leur ou* vrage. Les chevaliers qui étoient dedans connurent bien que on les minoit j s^ commencèrent à fossoyer à rencontre poul* briser leur mine.
Or parlerons-nous un petit de messire Robert Canolle (Knolles).
CHAPITRE DCXXXÏV
Comment messire Robert Canolle (Knolles) se logea un JOUR et DEIJX NUITS DEVANT PaRIS^ET COM- MENT UN CHEVALIER DE SA ROUTE (tROUPe) QUI HURTA AUX BARRIÈRES DE ParIS FUT OCCIS.
J\lEssiRERobertCanolle(Knolles), si comme ci-dessus est dit, étoit à (avec) grand nombre degens d'armes entré au royaume de France. Si chevauchoït à petites journées et à grands frais parmi le royaume, et tout comparoient (payoient) les pauvres gens et le plat pays j car les Anglois, ainsi qu'ils alloient et venoient, faisoient moult de desrois (désordres); et à ce que ils montroient, ils ne vouloient que la bataille. Et quand ils eurent passé tout le pays, Artois, Vermandois^l'évêché de Laon, Farchevêché de Rheims, Champagne, et furent retournés en Brie,
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ils prirent leur tour pardeyant la cité de Paris, et s'y logèrent un }6ur et deux nuits ^'l Pour le temps de lors le roi Charles de France jré toit, qui bien pouvoit voir de son hôtel de Saint-Pol le feu et les fumées qu'ils faisoient au-lez (côté) deVerri Gâtiuois.
A ce jour étoit en la ville de Paris le connétable de France messire Moreau de Itenues, le comte de Saint'Pol, le comte de Tancarville, le comte de. Sallebruche (Saarbruck) , Jte vicomte de Meaux ^ messire Raoul de Coucy, le sénéchal de Hainaut, messire Oudart de Renty , messire Enguerran d'Eudin, les seigneurs de Glisson, de Château- Villain, messire Jean de Vienne, le sire de la Rivière -et plusieurs grands chevaliers et vaillants hommes de France j mais point n'en issoient (sortoienl)j car le roi ne le vouloit souffrir et le défendoit Car le sire deClisson, qui étoit aussi le plus spécial de son conseil et le mieux cru de tous, y mettoit grand detry (délai), et disoit: «Sire, vous n'avez que faire d'employer vos gens en ces forcennés; laisse&*les aller et euxfouler(fatiguer)^ ils ne vous peuvent tollir (ravir) votre héritage, ni bouter hors par fumières. »
A la porte Saint-Jacques et aux barrières étoient le comte de Saint-Pol, le vicomte de Rohan, messire Raoul de Coucy, le siredeCauny, le sire de Cresques (Cresèques), messire Oudart de Renty, messire Enguerran d'Eudin. Or avint ce mardi au
(i) Les chroniques de France placent Parrivëe de Tarmée An^loise près de Paris au a3 septembre et nomment plusieurs des lieux oà elfe lojjea on quVlIc dérasta. (V'oy. le chap. a8.) J. !">.
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matin qu'ils se délogèrent et que les Anglois bou- ^ tèrent le feu es villages où ils avoient été logés, tant que on les yéoit tout clairement de Paris./ Un chevalier de leur route (troupe) avoit voué le jour devant qu'il viendroit si avant jusques à Paris qu'il heurteroit aux barrières de sa lance. Il n'en mentit point» mais se partit de son conroi (rang) le glaive au poing, la targe au col, armé de toutes pièces; et s'en vint éperonnant son coursier, son écujrer derrière lui sur un autre coursier, qui portoit son bassinet. Quand il dut approcher Paris, il prit son bassinet et le mit en sa tête: son écuyer lui laça par derrière. Lors se partit cil (celui-ci) brochant des éperons, et s'en vint de plein élais (élan) férir jusques auK barrières. Elles étoient ouvertes; et cuidoient (croyoient) les seigneurs qui là étoient qu'il dût entrer dedans^ mais il n'en avoit nulle volonté. Ainçois (mais) quand il eut fait et heurté aux barrières, ainsi que voué avoit , il tira sur frein et se mit au retour. Lors dirent les chevaliers de France qui le virent retraire (retirer): < Allez-vous-en , allez, vous vous êtes bien acquitté. » A son retour, cil (ce) chevalier, je ne sais comment il avoit nom, ni de quel pays il étoit, mais il s'armoit de gueules à deux fasses noires et à une bordure, noire endentée, eut un dur encontre; car il trouva un boucher .sur le pavement, un fort loudier (manant) qui bien l'avoit vu passer, qui tenoit une hache tranchant à (avec) longue poignée, et pesant durement Ainsi que le chevalier s'en r'alloit tout le pas, et que de ce ne se dontioit de garde, cil (ce) vaillant boucher
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lui vient sur le côté, et lui desclique (décharge) un coup entre le col et les épaules si très durement qu'il le renversa tout en deux sur le col de son cheval; et puis récueuvre (recommence) et le fiert (frappe) auchef fort, et luiembàtsa hache tout là dedans. Le chevalier, de la grand'douleur^u'il sentit, chey (tomba) à terre, et le coursier s'enfuit jusques à Fécuyer qui Fattendoit au tournant d'une rue sur les champs. Cil (cet) écuyer prend le coursier et fut tout émerveillé qu'il étoit avenu à son maître: car bien l'avoit vu chevaucher et aller jusques aux barrières, et là hurterdeson glaive et puis retourner arrière. Si' s'en vint cette part, et n'eut guères allé avants quand il le vit entre quatre compagnons qui féroient sur lui ainsi que sur une enclume, et fut si effrayé qu'il n'osa aller plus avant; car bien véoit qu'il ne luipouvoit aider: si se mit au retour au plus tôt qu'il put. Ainsi fut là mort le dit chevalier; et le firent les seigneurs, qui étoient en la porte, enterrer en sainte terre Jet le dit écuyer retourna en l'ost, qui recorda l'aventure qui étoH à son maître avenue. Si en furent tous les compagnons courroucés; et vinrent ce soir gésir (coucher) entre Mont- Ihéry et Paris sur une petite rivière, et se logèrent de haute heure.
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CHAPITRE DCXXXV
CpHMKKT MESSlflE RerTR\N. DU GuESCLIH CaMMENÇÀ K GUERROYER EN LA VIÇOHTÉ DÇ LiMOGES ET T PRIT LE CHATEL SE S'.-YrIER.
Pendant que messirc Robert CanoUe (Knolles) faifioît son voyage et que le prince de Galles et ses deux frères séoient devant la cité de Limoges, messire Bertran du Gue^clin et sa route (troupe), où il pouvoit avoir deux cents lances, chevaucboit à Tun des cotés du pajs de Limousin. Mais point ne gissoit de nuit aux champs, pour la doute (crainte) des rencontres des Anglois; mais dedans forteresses qui étoient tournées Françoises,- les quelles étoientà messire Louis de Maleval,à messire Rajmbn de Mareuil, et à des autres. Et tous les jours chevauchoientet se mettoient, engrand'peine, de conquérir villes et forts. Bien le sa voit le prince et en vehoientà lui les; plaintes tous lesjours^ mais il ne youloit mie défaire son siège, car il avoit pris trop au cœur l'avenue de Limoges. Etentra ledit messire Bertran çixla vicomte de Limoges, un pays qui se tenoit et rendoit au duc de Bretagne monseigneur Jean de Montfort; et là commença à courir au nom de madame la femme à monseigneur Charles de Plois,à la quelle l'héritage avoit été jadis ^'l Si fit
(f ) Li^ ricamié de Limojes avoit été cédée par le traita deGuerraiicile.
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là grand'guerre et nul ne lui alla audevant; car le duc de Bj-etagne ne cuidoit (croyoit) point que messire Bertran le dût guerroyer. Et vint devant Saint-Yrier^'\ où iln'avoit nul gentil homme qui le sçût défendre. Si furent si effrajés quand ils sçu* rentlavenuedemonseîgneur Bertran» etaussi queon les assailloit si efibrcément^ ^^^^» combien que leur ville fût assez'forte, si se rendirent-ils en l'obéissance de madame de Bretagne pour quiilfaisoit guerre. De Saint-Yrier firent les Bretons une grande garnison, et la répavèrent et fortifièrent malement, qui greva depuis malement au pays^ et par laquelle ils prirent plusieurs villes'et châteaux en la vicomte de Limoges.
Si retoumerons-nous au prince de Galles.
k Jeanne comtesse de Pentliién'e, Teirre de Charles de Blois; mais elle n^en avoît point été mise en possession; et déMspérant sans doute d*y réussir, elle avoit transporté an roi Charles V tous ses droits sur cette vicomte par un acte daté do 9 juillet de cette amiée. {ffitt, de Bret. T.
i.P.33a.)J- AB.
(i) Saint-Yrier, petite ville du Limousin sur Plsle. J. D,.
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CHAPITRE DCXXXVI
Comment lb pniifCE itf Gallbs bt sbs gbbs paiaenT £▲ CITÉ DB Limoges, et comment les xbois cap^
TAl»ES K L4 DSTB CITÉ FIAENT GEAKDS ▲PPBRTX5S& p'ARM£&.
jJiifyiRON un mois, non plus^ fui le prince de Galles devant la cité de Limoges j et oncques n^y fit assaik lir ni escarmoucher, mais toujours embesoguer de mines . Les chevaliers qui dedans étoieut et ceux de la ville qui bien savoient que on les minoit, firent miner dussi à Pencontre, pour occire les mineurs Anglais : mais ils faillirent a leur mine. Quand les mineurs du prince, qui, tout ainsi comme ils minpîent, étayoïent et étanchtnent l'eau de leur mine^^ furent au dessus de leur mine et ouvrage, ils dirent au prince: « Monseigneur, nous ferons renverser quand il vous plaira un grand pan de mur dedans les fossés, parquoi vous entrerez dedans la cité tout à votre aise sans danger. » Ces paroles plurent grandement au prince: « Oil, dit-il, je vueil (veux). que demain à heure de prime votre ouvrage se montre. » Lors boutèrent ces mineurs le feu en leur mine quand ils sçurcnt que point fut. » Au lendemain, ainsi que le prince Fa voit ordonné, renversa un grand pan de mur qui remplit les fossés à cet endroit où il étoit chu. Tout ce virent les Anglois vo-
Ion tiers ^ et étoient tous armés et ordonnés sur les . champs pour entrer eu la ville. Ceux de pied y poiivoient bien entrer par là tout à leur aise, et y entrèrent et coururent à la porte, et coupèrent les fléaux et l'abattirent par terre, et toutes les barrières aussi; car il n'y avoit point de défense. Et fut tout ce fait si soudainement que les gens de la ville ne s'en donnèrent de garde. Et puis veci le prince, le duc de Lancastre, le comte de Cantebruge (Cambridge), le comtçde Pembroke,messire Guichard d'Angie et tous les autres et leurs gens qui entrèrent dedans^ et pillards à pied qui étoient tous appareillés dé mal faire et de coum la ville et de occire branmes, et femmes, etenfantsj et ainsi leur ^toit*il commandé. Là eut grand 'pitié: earbommes «t femmes et enfants se jetoient à genoux devant le prince et crioientj ce Mercjr, gentil sire ! » Mais il étoit si enflammé d'ardeur que point n'y entendoit^ ni nul, ni nulle n'étoit oaïe,mais tous mis à l'épée quanque (tout ce que) on trouvoit et encontroit, ceux et celles qui point coupables n'en étoient. Ni je ne sçais comment ils n'avoient pitié des pauvres gens qui n'étoient mie taillés de faire nulle trahison; mais ceux le comparoient (payoienl) €t comparèrent plus que les grands maîtres qui l'a- Toient fait. Il n'est si dur cœur, que, s'il fût adonc en la cité de Limoges, et il lui souvint de Dieu , qui n'en pleurât tendrement du grand mescbef qui y létoit; car plus de trois mille personnes, hommes et femmes, et enfants, y furent délivrés et décolés cette journée: Dieu en ailles âmes; par ils fuce^rt bien martyrs.
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En entrant en la ville une route (troupe) d'Anglois is'en allèrent devers le palais de Févêque : si fut là trouvé et pris aux mains çt amené sans cohroy (oi*dre) et sans* ordonnance devant le prince qui le regarda moult fellement (cruellement); et la plus belle parole qu^il lui sçut dire, ce fut qu'il lui&roit trancher la têle, p^r la foi qu'il devoit à Dieu et à Saiot George; et le fit ôter de sa présence.
Or parlerons des chevaliers qui laiens (dedans) étpient, messire Jean de Yillemur^messire Hugues delà Roche, Roger de Beaufort, fils au comte de Beau fort, capitaines de la cité. Quand ils virent la tribulation et la pestillence qui ainsi couroit sur eux et sur leurs gens, ils dirent: «Nous sommes tous morts : Or, nous vendons chèrement, ainsi que chevaliers doivent faire. » Là dit messire Jean de Villemur à Roger de Beaufort: «Roger, il vous faut être chevalier. » Roger répondit et dit: «Sire, je ne suis pas encore si vaillant que pour être chevalier, et grand merci quand vous le me ramenj;eve^ ^'\ » Il jxy eut plus dit Si sachez qu'ils' n'avoient mie bien loisir de parler longuement ensemble. Toutefois ils sç recueillirent en une place et accostèrent un vie! mur, et développèrent là leurs bannières messire Jean de Yillemur et messire Hugues de la Roche, et se mirent ensemble en bon état Si pouvoient être tous rassemblés environ quatre vingt Là vinreut le duc de Lancastre et le comte de Gaur tehruge (Gimbridge) et leurs gens, et mirent tantôt.
( 1) Ce mot signifie ordinairement: Rappeter à la mémoire', mais il pa-* roU signifier ici, offrir, p9V>poser, J. D«.
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pied à terre, comme ils les virent, et les vinrent requerre (attaquer) de grand' vofonté. Vous devez savoir que leurs gens ne durèrent point planté (beaucoup) à l'encontre des Anglois; mais furent tantôt ouverts , morts , et pris.
Là sç cbmba,ttirettt longuement main à main ' le duc de Jjancastre et messire Jean de Villemur, qui étoit grand chevalier, et fort, et bien taillé de tous membres; et le comte de Cantebruge (Cambridge), et messire Hugues de la Roche; et le comte de Pembroke et messire Roger de Beaufort qui étoit lors écuyer; et firent ces trois contre trois plusieurs graiids î^ppertises d'armes; et 1q3 laissoient tous les SI litres convenir: mal pour peux qui se fussent trais ^vant. Proprement le prince en sou charriot, vint cette part, et les regarda moult volontiers, et se rap^isa et adoucit, en eus; regardant, grandement, son mautalent (mécontentement); et tant se combattirent que les trois François d'un accord, en regardant leurs épées, dirent: « Seigneurs, nous sommes vôtres, et nous avez cpnquis : si ouvrez de nous au droit d'armes. » — « Par Dieu, messire Jean, ce dit le duc de ^.ancastre, nous ne le voudrions pas autrement faire, et nous vous recevons comme nos prisonniers. » Ainsi furent pris les trois dessus dits ^ ^ comme }e fus informé d^uis.
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CHAPITRE DCXXXVII
COHHEAT LA CITÉ DE LiMOGBS FUT T017TC AHSE ET DÉTRUITE^ ET COMMENT L^éVEQUE DU DIT LIEU FUT DÊLIVKÉ DE MORT ▲ Ll PRIERE DU PAP&.
On ne cessa mie alant (alors); mais fut la cité de Limoges courue, pillée et robée sans déport (délai) et toute arse et mise à destruction , et puis ^en par« tirent les Anglois qui emmenèrent leurs conquêts et leurs prisonniers-et se relrairent (retirèrent) vers Cognac, où madame la Princesse étoit, et donna congé le prince à toutes ses gens dVmes; et ne fit pour cette saison plus avant : car il ne se sentoitmie bien haitiez (en santé), et tous les jours aggrévoit; dont ses frères et ses gens étoient tout ébahis. Or vous dirai de réyêque de Limc^es comment il fina, qui fut en grand péril de perdre la tête. Le duc de Lancastre le demanda au prince qui lui donna et accorda et fit délivrer à faire sa volonté. Le^it évoque eut amis sur le chemin, et en fut le pape Ur-^ bain informé, qui nouvellement étoit venu de Rome en Avignon : dont trop bien en diéy (arriva) a\i dit évêque : autrement il eût été mort Si requit le dit pape au duc de Lancastre par si douces paroles et si traitables, qu'il lui voulut donner, que le dit duc ne le voulut point escondii*e (refuser): si lui octroya ^t envoya : dont le pape lui sçut grand gré.
Or parlerons des avenues de France.
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CHAPITRE DCXXXVIIL
COHMEITT MESSIRE BeRTRAS DU GuESCLIN PAR LE COS* SEIL ET AVIS DE TOUS CEUX DU ROYAUME FUT FATT COifNÉTABLE DE FrAHC».
Or fut le roi de France informé de la destruction .et du reconquet de Limoges, et comment le prince et ses gens Tavoient laissée toute vague, ainsi comme une ville déserte. Si en fut durement courroucé et pnt en grand' compassion le dommage et ennui des habitants d'icelle. Or fut avisé et regardé en France, par l'avis et conseil des nobles et des prélats et la commune voix de tout le royaume, qui biçay aida, que il étoit de nécessité que les François eussent un cbef et gouverneur, nommé connétable^ car messire Moreau de Fieunes se vouloit ôter et déporter de l'office, qui fut vaillant homme de la main et entreprenant aux armes et aimé de tous chevaliers et écuyers. Si que, tout considéré et imaginé, d^un commun accord on y élit monseigneur Bei*tran du GuescliB,mais (pourvu) qu'il voulut entreprendre l'office, pour le plujs vaillant, mieux taillé et idoine (propre) de ce faire, et le plus vertueux et fortuné en ses besognejs qui en ce temps s'armât pour la couronne de France.
Adonc escripsit (éfcrivit) le roi devers lui et envoya certains messages qu*il vint parler à lui à Paris.
Ceux qui y furent envoyés le trouvèrent en la vicomte de Limoges où il prenoit châteaux et forts, et les faisoit rendre à madame de Bretagne, femme à monseigneur Charles de Blois: et a voit nouvellementpris une ville qui s'appeloit Brandomme ^'^ et étoient les gens rendus à lui Si chevauchoit devant une autre. Quand les messages du roi de France furent venus jusquesà lui, il les recueillit joyeusement et sagement, ainsi que bien le savoit faire Si lui baillèrent les lettres du roi de France et firent leur message bien et à point. Quand messire Bertran se vit spécialement maudé^ si ne se voulut mie excuser de venir vers le roi de France, pour savoir quelle chose il vouloit: si se partit au plus tôt qu'il put et envoya la plus grand' partie de ses gens es garnisons qu'il avoit conquises, et en fit souverain et gardien messire Olivier de Mauny son neveu 5 puis chevaucha tant par ses journées qu'il vînt en la cité de Paris, où il trouva le roi et grand' foison des seigneurs dé son hôtel et de son conseil, qui le recueillirent liement, et lui firent tous grand'révérence. Là lui dit et repiontra le roi commetit on l'avoit élu et avisé à être connétable de France. Adonc s'excusa inessire Bertran grandement et sagement et dit qu'il n'en étoit mie digne, et qu'il étoit un pauy^'e chevalier et un petit bachelier, au regard des grands seigneurs et vaillants hommes de France, combien qtie
(i)Cenoniparottétreuae altération d6 celui de BfaDl6me petite ▼i'!e duPérigord sur la Drome, que Frolssart a mal-k- propos piacée dans le Limousiu. Il tait quelquctbis des fautes encore plus coosideral)les en gëogtaj.hie. J. D*
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fortune Peut un peu avancé. Là lui dil le roi qu'il s'excusoit pour néant et qu'il convenoit qu'il le fût j car il étoit ainsi ordonné et déterminé de tout le conseil de France lequel il ne vouloit pas briser. Lors s'excusa encore le dit messire Bertran,par une autre voie , et dit: « Cher sire et noble roi , je ne vous vueil(veux), ni puis, ni ose dédire de votre bon plaisir; mais il est bien vérité que je suis un pauvre homme et de basse venue. Et l'office delà connétablie est si grand et si noble qu'il convient, qui bien le veut acquitter, exercer et exploiter et commander moult avant et plus sur les grands que sur les petits. Et vecimesseigneurs vos frères, vos neveux et vos cousins qui auront charge de gens d'armes en osts (armées) et en chevauchées j comment oserois-je commander sur eux? Certes, sire, les envies . sont si grandes que je les dois bien ressoingner (craindre): si vous prie chèrement que vous me déportez (dispensez) de cet office et le baillez à un autre qui plus volontiers le prendra que moi et qui mieux le sache fairq. » Lors répondit le roi et dit: « Messire Bertran, messire Bertran, ne vous excusez point par cette voie; car je n'ai frère, cousin, ni neveu, ni comte, ni baron en mon royaume qui ne obéisse à vous; et si nul en étoit au contraire, il me courrouceroit tellement qu'il s'en apercevroit: si prenez l'office liement; et je vous en prie. » Messire Bertran connut bien que excusances qu'il sçût faire, ni pût montrer, ne valoient rien: si .s'accorda finalement à l'opinion du roi; mais ce fut à (avec) dur et moult ennui. Là fut pourvu à grand' joie, mcs-
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sire Bertran du Guesclm de Toffice de la connétable de France ^'^; et pour le plus- avancer, le roi l'assit de4ez (près) lui à sa table; et lui montra tous les signes d'amour qu'il put, et lui donna avec l'office plusieurs beaux dons et grands terres et revenus eu héritage pour lui et pour ses hoirs. Et en cette promotion mit grand' peine et grand conseil le duc d'Anjou.
%««i%^Mi%%^^^%>%%^% %
CHAPITRE DCXXXIX
Comment messire Bertran du Guesclin et le sire dbClisson déconfirent aPowt-Volain (Valiw) les
GENS DE M0NSEIGNEI7R ROBERT CaNOLLE (KnOLLEs).
Assez tôt après que messire Bertran du Guesclin fut revêtu de cet office, il dit au roi qu'il vouloit chevaucher vers les ennemis, monseigneur Robert CanoUe (KnoUes) et ses gens qui se tenoient sur les marches d'Anjou et du Maine. Ces paroles plurent bien au roi^ et dit: « Prenez ce qu'il vous plaît et que bon vous semblera de gens d'armes, tous obéiront à vous. » Lors se pourvut le dit connétable et
(i^ Il fut fait conoélable le a octobre: ses provisions datées de ce jour et son serment du aodum^ae mois se trouvoicnt dans le mémorial D de la chambre des comptes folio 10 1 , qui a été bruIé aq dernier iocendîe de cette chambre. Mais il en existé une copie abrégée dans une bibliolhèqne de Tabba^^e de Saint Germaic-des-Prés. (Vo^. Ghron. Bist. milit.T. 1.P.99.) J.D.
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mit sus une cbeyauchée de gens d'armes, Bretons et autres, et se partit du roi et chemina vers le Maine, et emmena avec lui en sa compagnie le sire de Clissoni Si s'en vint le dit connétable en la cité du Mans, et là fit sa garnison^ et le sire de Clisson en une autre ville qui étoit assez près de là; et pouvoient être environ cinq cents lance&
Encore étoit messire Robert Canolle(Knolles) et ses gens- sur le pays 3 mais ils h'étoient mieliien d'accord j air il j ^voit un chevalier eh leur route (troupe)^ Anglois, qui s'appeloit messire Jean Montreurde ^'\ qui point n'étoitde leur volonté, ni de l'accord des auti:es: mais déconseilloit toujours la chevauchée et disoit qu'ils perdroient leur temps et qu'ils ne se faisoient que lasser et travailler à (avec) point de fait^t de conquêt Et étoit le dit chevalier hardi et entreprenant et moult redouté de touis ses ennemis et mêmement en tous les lieux où il hantoit et conversoit; car il menoit toujours avec lui moult grand' roule (troupe) et tenoit de§ gens plus grand' partie des autres. Messire Robert Canolle(Knolles) et messire Alain de Bouquesèlle. (Boxhall) tenoient toujours leur route (troupe) et étoient logés assez près du Mans. Messire Thomas de Grantson (Grandison), messire Gilbert Gi0art (Gifford), messire Geffroy Ourselle (Worsley), messire Guillaume de Ne ville , se tenoient à une bonne journée arrière d'eux.
(i)Il est nommé Mensterworth par Thomas Ottcrbbarae, P. 146, et Walsingham P. 1 79. On peut voir dans Wàlsingham ( ibid. ) la cause de la division entre KnoUes et Mensterworth. X. A. B.
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Quand messire Robert Canolle (Rnolles) et messire Alain de Bouqueselle (Boxkall) surent le connétable de France et le sire de Clisson yenusaupajrs, si en furent grandement réjouis, et dirent: « Ce seroit bon que nous nous recueillissions ensemble et nous tinssions à notre avantage sur ce pays: il ne peut être que messire Bertran en sa nouvelleté ne nous vienne voir et qu'il ne chevauche ^ il le lairoit (laisseroit)trop enuis (avec peine). Nous avons jà chevauché tout le royaume de France, et si n'avons trouvé nulle aventure plus avant: mandons notre entente (intention) à messire Hue de Givrelée (Calverly) qui se tient à Saint Mor sur Loire, et à messire Robert Briquet, et à messire Robert Ceni (Cheney), et à Jean Carsuelle, et aux autres capitaines des compagnies qui sont près de ci, et qui viendront tantôt et volontiers. Si nous pouvons ruer jus (à bas) ce nouvel connétable et le seigneur de Clisson qui nous est si grand ennemi, nous aurions trop bien exploité.
Entre messire Robert et messire Alain, et messire Jean Asneton (Seton)n'y avoit point de désaccord ; mais faisoient toutes leurs besognes par un même conseil. Si envoyèrent tantôt lettres et messages secrètement par devers monseigneur Hue deCavrelée (Càlverley) et monseigneur Robert Briquet et les autres^ pour eux aviser et informer de leur fait ,et qu'ils se voulussent traire (rendre) avant, et ils combattroieni les François. Et aussi ils signifièrent cette besogne à monseigneur Thomas de Grantson (Grandison), à monseigneur Gilbert Giffart (Gif-
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ford), et à messire Geffroy Ourselle(Worsley), et aux autres, pour être sur un certain pas que on leur avoit ordonné: car ils espéroient que lesJFrançois qui chevauchoient seroient combattus.
A ces nouvelles entendirent les dessus dits volontiers, et s'ordonnèrent et appareillèrent sur ce bien et à point, et se mirent à point et à voie pour venir vers leurs compagnons^ et pouvoient être environ deux cents lances. Oncques si secrètement ni si coiement ne surent mander ni envoyer devers leurs compagnons, que messire Bertran et le sire de Clisson ne sçussent tout ce que ils vouloient faire. Quand ils en furent informés, ils s'armèrent de nuit et se partirent avec leurs gens de leurs garnisons et tournèrent sur les champs. Cette propre nuit étoient partis de leurs logis monseigneur Thomas de Grandison, messire Geffroy Ourselle (Worsley), messire GilbertGifford, messire Guillaume de Neville, et les autres, et venoient devers monseigneur Robert Canolle(Rnolies), et monseigneur Alain deBouqueselle (Boxhall) sur un pas là oùilsles espéroientà trouver: mais on leur escourcit (coupa) leur chemin^ car droitementen un lieu que on appelle le pas Pontvoulain''^ furent-ils rencontrés et rataindus (atteints) des François j et coururent sus et les envahirent soudainement; et étoient bien quatre cents lances, et les Anglois deux cents. Là eut graiïd'bataille et dure et bien combattue, et qui longuement dura, et fait maintes grands àppertises d'armes, dePun
{i)Ponl-Valin, bourg de T Anjou. J. D.
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côté et de Tautre. Car sitôt qu'ils s'entretrouyèrent, ils mirent tous pied à terre et vinrent Tun sur Pautre moult arréement(en ordre), et se combattirent-de leurs lances et des épées moult vaillamment Toutes fois la place demeura aux François, et obtinrent contre les Anglois; et furent tous morts et pris; oncques ne s'en sauva si il ne fut des varlets ou des garçons; mais de ceux, aucuns, qui étoient montés sur les coursiers de leurs maîtres, quand ils yirent là déconfiture, se sauvèrent et se partirent
Là furent pris messire Thon^as de Grandison, messire Gilbert Giffard (Gifibrd), messire Gefiroy Ourselle ( Worsley), messire Guillaume de Neville, messire Philippe de G)uri;eaaj, messire Hue le Despensier (Spenser), et plusieurs autres clievaliers et écuyers, et tous emmenés prisonniers en la cité du Mans.CQs nouvelles furenttantôtsçuesparmilepajs, de monseigneur Robert Canolle (Rnolles) et des aur très, et aussi de monseigneur Hue de Cavrelée (Calverly),et de monseigneur Robert Briquet,et de leurs compagnons. Si en furent durement courroucés; et brisa leur emprise pour cette aventure; et ne vinrent ceux de Saint Mor sur Loire point ayant; mais se tinrent ions coi^en leurs logis. Et messire Robert Canolle (KnoUes) et monseigneur Alain de Qouqueselie (Boxhall) se retrairent (retirèrent) tout bellement; et se dérompit leur cbeyaucbée, et rentrèrent en Bretagne; ils n'en étoient point loin; et vint le dit ipessire Robert à son cbâtel de Derval, et donna à toutes manier.es de geus d'armes et d'arcliers congé pour leur profit , là où ils le pourroient
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faire ni trouver. Si se retraireut (retirèrent) les plusieurs eu Angleterre dont ils étoient partis, et messire Alain de Bouqueselle (Boxhall) s'en vint hiverner et demeurer en sa ville de Saint SaAveur le Vicomte que le roi d'Angleterre lui avoit donnée.
CHAPITRE DCXL
/ Comment LE pape Urbain mourut, et comment Gré-
GOIRE XI FUT ÉLU EN PAPE, DONT LE ROI DE FrANCE FUT MOULT JOYEUX.
Après cette déconfiture de Pont Volain(Valin), où une partie des Anglois furent rués jus (à bas), pourquoi leur chevauchée se dérompit et défit toute,mes- 3ire Ber traB: du Guesclin ,qui en sa non velleté de l'office de connétable de iVance se usoit, qui en eut grand' grâce et grand' recommandation, s'en vint en France et le sire de Clisson avec lui, et emmenèrent la plus grand' partie de leurs prisonniers eu leur compagnie en la cité de Paris. Là les y tiilrentils tout aises sans danger, et les reçurent sur leurs fois courtoisement, sans autre contrainte. Ils ne les mirent point en prison, en fers, ni en ceps (liens), ainsi que les Allemands font leurs prisonniers, quand ils les tiennent, pour attraire (obtenir) plus grand' finance: maudits soient-ils, ce sont gens sans pitié et sans honneur; et aussi on n'en devroit nul prendre à merci.
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Les François firent bonne compagnie à lears prisonniers, et les rançonnèrent courtoisement sans eux trop grever ni presser. De Favenue de Pont-Valain et du dommage des Anglois furent moult courroucés le prince de Galles, le due de Lancastre, et ceux de leur côté qui se tenoîent à Cognac après Tayenue et le reconquêt de Limoges.
En ce temps et environ Noël, trépassa de ce siècle en Avignon le pape Urbain V***. ^'^ qui tant fut vaillant clerc , prudhomme et bon François ; et adonc se mirent les cardinaux en conclave, et élurent entr'eux un pape, et le firent par cqmmun accord du cardinal de Beaufort; et fut ce pape appelé Grégoire XI ^'^ de la création de divine providence: de lui fut durement lies (joyeux) le roi de France, pourtant (attendu) quil lesentoit bon François et prudhomme. Et étoit au temps de sa création de-lez (près) lui en Avignon le duc d'Anjou qui y rendit grand' peine qu'il le fût
En ce temps avint à monseigneur Eustacbe d'Aur brecicourt une moult dure aventure : car il chevauchoit en Limousin; si vint un soir dedans le ehâlel du seigneur de Pierre Buffière , qu'il tenoit pour apii, et pour compagnon et pour bon Anglois : mais il mit Thibaut du Pont, un homme d'armes Breton et sa route (troupe) dedans son châtel j lequel prit pour prisonnier monseigneur Eustache, qui deee ne
(i) Urbain V mmirut le 19 décembre. {Vittepap, jéven* T. i Coi 398 et aJ. Chron. de Frtfwcr^ chap. 3o.) J..D.
(a) L'ëleclion de Grégoire XI se fit le 3o décembre, {yitœpap, Avetf Col. 4a6,45i,etc.)J. 3X v
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se donnoit point de garde, et le mena avecques lai comme son prisonnier, et le rançonna depuis douze mille francs dont il en paja les quatre mille, et son fils François d'Aubrecicourt demeura en otage pour le demeurant devers le duc de Bourbon, qui Favoit raplegié (cautionné) et rendu grand' peine à sa délivrance, pour la cause de ce que monseigneur Eustache avoit aussi rendu grand' peine à la délivrance de madame sa mère que les compagnies prirent à Bellepercbe. Depuis sa délivranee messire Eustache s'en vint demeurer enQuarenten(Carentan) outre les gués Saint Clément en la basse Normandie , en une bonne ville que le roi de Navarre lui avoit donnée; et là mourut Dieu en ait l'âme; car il fut, tant comme il vesqui (vécut) et dura, moult vaillant chevalier.
CHAPITRE DCXLL
GoiCMENT MESSIRE BaYMOU DE Ma&E17IL FUT PRIS DES ÂRGLOIS , ET COMMENT IL ÉCHAPPA DE PRISON PAR GRAND* AVENTURE*
Jcjn ce temps s'en r'alloit de Paris en son pays messire Raymon de Mareuil qui s'étoit tourné François. Si eut un assez dut* rencontre pour lui, car il trouva une route (troupe) d'Anglois et de gens monseigneur Hue de Cavrelée (Calverlej), que un chevalieir de Poitou menoit Si chéy (arriva) si à point entre
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leurs mains qu'il ne put fuir, et fut pris et amené prisonnier en Poitou au cbâtel du dit chevalier, La prise de messire Rajrmon fut sçue en Angleterre, Qt tant que le roi en fut informé. Si escripsit (écrivit) tantôt le dit roi devers le chevalier, en lui mandant qu'il lui envoyât tantôt son ennemi et traître monseigneur Rajmon; car il en prend roit si grand' vengeance que ce seroit exemple à tous autres ; et pour sa prise il lui donneroit six mille francs. Messire Geffroy d'Argenton, qui le tenoit et en quelle prison il étoit, ne voulut mie désobéir au roi son seigneur, et dit que tout ce feroit-il volontiers. Messire Raymon de Marueil fut informé comment le roi d'Angleterre le vouloit avoir et Favoit mandé, et comment son maître étoit tout avisé de lui envoyer. Quand messire Raymon sçut ces nouvelles, si fut plus ébahi que devant^ ce fut bien raison; et eortimença en sa prison à faire les plus grands et les plus piteux regrets du monde, et tant que cil (celui) qui le gardoit et qui étoit Anglois de la nation d'Angleterre en eut grand' pitié et le commença à reconforter moult doucement Messire Raymon qui ne véoit (voyoit) nul réconfort en ses besognes, puisque mener en Angleterre on le devoit devers le roi, se découvrit envers sa garde et lui djt: « Mon ami, si vous me voulez ôter et délivrer de ce danger où je suis, je vous enconvenahce et promets par ma loyauté que je vous partirai moitié à moitié de toute ma terre et vous en hériterai^ lii jamais ne vous faudrai.» L'Angleis^ qui étoit un pauvre homme, considéra que messire Raymon étoit en péril de sa vie
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et qu'il loi promettoit grand' courtoisie, 6i eu eut pitié et compassion et dit qu'il se mettroit en peine de le sauver. Adonc messire Raymon, qui fut raoult réjoui de cette réponse, lui jura sa foi qu'il lui tiendroit ce que promis lui avoit , et encore outre s'il vouloit jet sur cet état s'assurèrent et avisèrentcomment ils se pourroient clievir (aider). Quand ce vint à la nuit, cil (cet) Anglois qui portoitles clefs du châtel et de la tour où. monseigneur Rajmon étoit, ouvrit la prison et une poterne du châ tel, et fit tant quMs furent hors, et se mirent aux champs et dedans un bois pour eux détourner, parquoi ils ne îussent ratains (atteints). Et eurent cette nuit tant de pauvreté que nul ne la pôurroit penser j car ils che- ■ minèrent plus de sept lieues tout à pied; et si avoit .gelé, parquoi ils descirèrent (déchirèrent) tous leurs pieds: et firent tant qu'ils vinrent à lendemain en Anjou en une forteresse Françoise, où ils furent recueillis des compagnons qui la gardoient, auxquels messire Raymon conta son aventure. Si en louèrent tous Dieu quand ils le sçurent.
Bien est voir (vrai) que à lendemain, quand 6n se . fut aperçu qu'ils étoient partis , on les quist (chercha) à (avec) gens à cheval partout; mais on n'en put nul trouver. Ainsi échappa de grand péril, monseigneur Raymon de Marueil; et retourna en Limousin, et recorda à ses amis comment cil (cet) écuyer Anglois lui avoit fait grand' courtoisie. Si fut depuis le dit Anglois moult honoré entr'euxjet bailler lui vouloit messire Raymon la moitié de son héritage; mais cil (celui-là) ne voulut oncques tant
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prendre, fors seulement deux cents livres de revenue, et étoit assez, ce disoit, pour lui et son état maintenir.
CHAPITRE DCXLIL
Comment le prince de Galles laissa le duché d'Aquitaine EN LA garde du DUC DE LaNCASTRB ET 8*EN RETOURNA EN ANGLETERRE, SA FEMME ET SES ENFANTS AVEC LUI.
lliN ce temps, trépassa de ce siècle en la cité de Bordeaux Pains-né fils du prince et de la princesse ^'^ : si eu furent durement courroucés; ce fut bien raison. Pour le temps de lors fiit conseillé au dit prince de Galles et d'Aquitaine qu'il retournât en Angleterre, sur sa nation, et espoir (peut-être), il recouvreroit plus grand' santé qu'il n'avoit encore eue. Ce conseil lui donnèrent les sjrurgiens (chirurgiens) e\ médecins qui se connoissoient en sa maladie. Le prince s'y accorda assez bien et dit que volontiers il y 'retourneroit Si fit ordonner sur ce toutes ces bègues; et me semble que le comte de Cantebruge (Cambridge) son frère ^'^ et le comte Jean de Pem-
(i) Edouard fils aînë du prince de Galles mourut au commencement de j ao vier 1 3^ i , Age d^un peu plus de six ans. (V .RapinXhoiras. T3. P. a46.) J. D.
(a)CommeFroissartn^a5Surepas que le comte de Cambridge ait suivi le pfince de Galles en Angleterre^ on peut adopter le récit de
^i57i) DE JEAN FROISSAUT. a35
broke furent ordonnés de retourner avecques lui atout (avec) leurs gens pour lui faire compagnie*
Quand le dit prince dut partir d'Aquitaine et que sa navire(flotte) fut toute prête sur la rivière de Garonne au havre de Bordeaux , et proprement il étoit là, et madame sa femme, et le jeune Richard leur fils; il fit un mandement très spécial en la cité de Bordeaux, de tous les barons et chevaliers de Gascogne, de Poitou, et de tout ce dont il étoit sire et avoit l'obéissance. Quand ils furent tous venus et mis ensemble en une chambre en sa présence, il leur remontra comment il avoit été leur sire et les avoit tenus en paix tant quMl avoit pu et en grand' prospérité et puissance contre tous lejurs voisins, et que pour recouvrer santé dont il avoit grand besoin, il avoit espoir et intention de retourner en
^ Angleterre : si leur prioit chèrement que le duc de Lancastre son frère ils voulussent croire et servir et obéira lui, comme ils avoient fait du temps passé à lui j car ils le trouveroient bon seigneur et courtois et accordable^ et aussi en toutes ses besognes ils le voulussent aider et conseiller. Les barons d'Aquitaine, de Gascogne, de Poitou, et de Saintonge lui eurent tous enconvenancé (promis) et lui jurèrent par leurs fois que jà en eux ne trouveroit
Walsingham qui dit positivement (P. i8i ) que le prince le laissa ea Aquitaine avec le duc de Lancastre. Thomas Otterboume se sert d^une expression qui pourroit faire croire quUls suivirent tous les deux en Angleterre le prince, qui les renvoja ensuite en Gascogne. aCircà Ttprincipiumjanuarii, dit-il ( P. 146 ), princeps cum suis rediil in An- » gUam et ,fratres suos^ ducem Lancastriœ, et comitem Cantabrif^iœ » in F'asconiam dimisit, » J. P.
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deffaute; et firent la féauté et hommage au dit duc», et lui reconnurent toute amour, service et obéissance, et lai jurèrent, présent le prince, et le baisèrent tous en la bouche.
Après ces ordonnances faites, le prince ne séjourna point planté (beaucoup) en la cité de Bordeaux, mais entra en son vaissel, et madame la princesse, et son fils, et le comte de Cambridge, et le comte de Pembroke; et étoient bien en cette flotte cinq cents combattants sans les archers. Si cinglèrent tant que sans péril et sans dommage ils arrivèrent au havre de Hantonne (Southampton) ^^\ Là ' issirent (sortirent)-ils des vaisseaux et s^j refraîchirent par trois jours; et puis montèrent à cheval et le prince en sa litière, et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Windsor, où le roi se tenoit qui reçut ses enfants, moult doucement, et s'informa par eux de Pétat de- Guyenne. Et quand le prince eut été de-lez (près) le roi tant que bien lui suffisoit, il prit congé et se retrait (retira) en son hôtel de Berkamestade^'^à vingt lieues de k cité de Londres.
Nous nous souffrirons à parler tant que à présent du prince, et parlerons des besognes d'Aquitaine.
(t) Ils débarquèrent k Pljmoutfa et non k Southampton, suivant WaJsingham. P. 181. J. D.
(2) Berkhamstead dans le Hertfordsbire k dix lieues de Londres. J. A. B.
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CHAPITRE DCXLIII
Comment quatre chevaliers Bretons et leurs gens
PRIRENT LE CHAT EL DE MoNTPAON; ET COMMENT LE DUC DE LanCASTRE ET LES BARONS DE GuTENNE LES VINRENT ASSIÉGER.
Assez tôt après que le prÎDce fut parti de Bordeaux, le. duc de Lancastre entendit à faire Tobsèque dé son neveu Edouard le fils du prince son frère : si le fit faire moult grandement et moult révéremment en la dite cité de Bordeaux; et là furent tous les barons de Gascogne et de Poitou qui a voient juré obéissance à lui. Pendant que ces ordonnances se faisoient et que on entendoit à faire cet obsèque et que ces seigneurs se tenoient à Bordeaux, issirent (sortirent) hors de la garnison de Pierregord bien deux cents lancesdeBretonsquilà se tenoient, que le duc d'Anjou y avoit envoyés, des quels étoient capitaines quatre bons chevaliers et hardis hommes malement: si les nommerai: messire Guillaume de Longval, messire Alain de la Houssaie, messire Louis de Mailli et le sire d'Arcy.Si chevauchèrent ces seigneurs et leurs routes (troupes) jusques à un châtelbcl et fortqueon dit Montpaon ^'\ dont un
(i) Il y a un bourg ou Tillage de ce nom dans le Rouergiie, mais il parolt que celui dont il s^agit ici ëtoit moins éloigné de Bordeaux. J. ï).
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clievalier étoit sira Quand ces barons furent venus jusques là, et ils eurent couru devant les barrières, ils montrèrent grand semblant d'assaut, et ['environnèrent moult £siiticement (r^ulièrement). M essire Guillaume de Montpaon, à ce qu'il montra, avoit le courage plus François qu'il n'a voit Anglois, et se tourna et rendit François à (avec) peu de fait; et mit les dessus dits chevaliers et leurs gens en sa forteresse; lesquels dirent qu'ils la tiendroient contre tout homme. Si le réparèrent et rapparéillèrent tantôt et rafraîchirent de ce qu'il appartenoit.
Ces nouvelles furent sçues à Bordeaux tantôt comment le duc de Lancastre et les barons de Gujenne n'exploitoient mie bien; car les Bretons chevauchoient^ et avoient pris M ontpaon qui marchist (confine) assez près de lui : de quoi le dit duc et tous les seigneurs qui là étoieut eurent grand' vergogne quand ils le sçurent, et s'ordonnèrent et appareillèrent tous pour traire (rendre) cette part, et partirent de la cité de Bordeaux sur un mercredi après boire.
Avec le duc de Lancastre étoit le sire de Pons, le sire de Parthenay, messire Louis de Harcourt, messire Guichard d'Angle, messire Percevaux de Cologne, messire GeSroy d'Argenton, messire Jacques de Surgières, messire Maubruin de Linières, messire Guillaume deMontendre, messire Hugues deVivones, le sire de Crupignac, et plusieurs autres barons et chevaliers de Poitou et de Saintonge. Si y étoient de Gascogne le captai de Buch, le sire de Pommiers, messire Hélie de Pommiers, le sire de
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Chaumont,le sire deMontferrantJesiredeLongueren (Langoyran),le soudich de TEstrau (la Traii), messire Bernardet de Labrelh , sire de Géronde, messire Aymeri de Tartes et plusieurs autres 3 et d'Angleterre messire Thomas de Fellon, messire Thomas de Percy, le sire de Roos, messire Michel de la Poule, le sire de Villebi (Willoughby), messire Guillaume de Beauchamp, messire Richard de Pontchardon, messire Baudouia de Frainville, messire d'Agouses (Angus), et plusieurs autres. Si étoient bien sept cents lances et cinq cents archers. Si chevauchèrent moult arréement (régulièrement) et ordonnément par devers Montpaon, et firent tant qu'ils y parvinrent
Quand messire Guillaume de Montpaon sut que le duc de Lancastre et toutes ses gens le venoient assiéger, si ne fut mie trop assuré; car bien savoit ques'iLétoitpris,il le feroit mourir de malemort, ; et que point ne seroit reçu à merci j car trop il s'étoit forfait. Si s'en découvrit aux quatre chevaliers dessus dits et leur dit qu'il se partiroit et iroit soi tenir à Pierregord, et que du châ tel ils fissent leur volonté. Adonc se partit le dessus dit ainsi que proposé l'avoit, et s'en vint en la cité de Pierregord (Périgueux) qui est moult forte et laissa son châtel en la garde des quatres chevaliers dessus dits.
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. CHAPITRE DCXLIV.
GOMHEJBTT LES QUATRE CHEyJ4.IERS DE MoVTPiON SB DÉFENDIRENT TAlLLAlIBIENT CONTRE LE DUC DE Li^lT- CASTRE î ET GOMMEUT SeVESTRE BudES LES TII^T AIDER.
QuAfiTD le duc de Lancastre» les barons , et les cbeyaliers de leurs routes (troupes) furent venus devant le châtel de Montpaon, si Tasslégèrent etan-* vironnèrent de tous côtés, et aussi bien que s'ils j .dussent demeurer sept ans. Et ne séjournèrent mie quand ils y furent venus j mais s'ordonnèrent et se mirent tantôt à assaillir de grand' volonté, et envoyèrent querre (cbercber) et couper par les vilains du pays gr^nd'foison de bois et d'arbres et de merriens et autres cbosesj si les firent là amener et cbarrier et renverser dedans les fossés j et furent bien sur cet état vingt jourç que on n'entendoit à , auti^es cbosesque de remplir les fossés j et sur ce bois etJnerriens on mettoit estrain (paille) ^t terre ^ et tant firent les dits seigneurs p^r l'aide de leurs gen^', qu'ils remplirent une grand'quantité des fos- . ses , et tant qu'ils pouvoient bien venir jusques aux murs pour escarmoucher à ceux de dedans^ ainsi que ils faisoient tous les jours par cinq ou par six assauts. Et y avoit les plus beaux estours (combats)du monde; car les quatre chevaliers Bretons
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qui dedans se tenôient et qui entrepris à garder Favoient, étoient droites gens d'armes, et qui si bien se défendoient et qui si yaillamment se cornbattoient qu'ils en sont moult à recommander: ni quoique les Anglois ni les Gascons les approchas^ sent de si près que je vous dis, point ne s'en effray oient; ni sur eux rien on ne conquéroit
Assez près de là, en la' garnison de Saint^Macaire ^'^ se tenôient autres Bretons, desquels Jean de Malétroit et Sevestre Budes étoient capitaines. Ces deux écuyers qui tous les jours oyoient parler des grands appertises d'armes que on faisoit de^ vant Montpaon, avoient grand désir et grand'envie que ils y fussent Si en parlèrent ainsi ensemble plusieurs, fois, en disant: « Nous savons nos compagnons près de ci, et si vaillants gens que tels et tels, si les nommoient, qui ont tous les jours par cinq ou six fois estours (combats) et la bataille à là main; et point n'y allons, qui ci séjournonSj à rien de fait: certainement nous ne nous en acquittons pas bien. »
Là étoient en grand estrif (débat) d'aller vers eux j et quand ils avoient tous parlé, et ils considéroient le péril de laisser leur forteresse sans l'un de eux, ils ne par-osoient Si dit une fois Sevestre Budes: K Par Dieu, Jean ou je irai, ou vous irez: or regardez lequel ce sera. » Jean répondit: « Sevestre, vous demeurerez et je irai. » Là furent de rechef en estrif (débat) tant que par accord et par
(i) Petite ville de la Guyenne dans le Bordelois. J. D. FROISSART. T. V. l6
24a LES CHRONIQLES (1571)
serment fait et juré, présents tous les compagnoos, ils durent traire(tircr)àlaplus longue^* ^ et cil (celui) qui auroit la plus longue iroit, et Tautre demeoreroit. Si trairent (allèrent) tantôt, et eschéit (tomba) à Sevestre Budes la plus longue. Lors y eut de leurs compagnons grand' risée. Le dit Sevestre ne le tint mie à fable, mais s'appareilla tantôt et monta à cheval, et partit lui douzième d'hommes d'armes; et chevaucha tant que sur le soir il vint bouter en la ville et forteresse de Montpaon; dont les chevaliers et les compagnons qui là dedans étoient eurent grand'joie et tinrent grand bien du dit Sevestre.
CHAPITRE DCXLV
COMMEST LE DUC DE .LaMCASTRE PRIT LES QUATRE CHE- VALIERS DE MONTPAON ET LEURS GENS A KANÇON,« ET PRIT LA SAI5IWE DE LA VILLE.
Si comme je vous iai c-dessus dit, il y avoittous les jours assaut à Mon tpaon; et trop bien les chevaliers qui dedans étoient se défendoient, et y acquirent haute honneur^ car jusques adonc que ou leur fit renverser un pan dé leur mur, ils ne se effrayèrent Mais je vous dis que les Anglois ordonnèrent manteaux ^'^ et atournements (préparatifs) d'assauts
(i)Creslccquc nous appelons maintenant tirera ta courte paille. J. A. B.
(a) Maihincs qui mettoient les soldats k courert. I. A. B.
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quand ils purent approcher, parmi les fossés remplis jusques aux murs; et là avoit brigands et gens paveschiés (abrités) bien et fort qui portoient grands pics de fer, par quoi ils piquèrent tant le mur qu'ils en firent choir sur une remontée (en une soirée) plus de quarante pieds de large; et puis tantôt les seigneurs de Tost ordonnèrent et établirent une grande bataille de leurs archers, à rencontre, qui traioient (tiroient) si onniement (à la fois) à ceux de dedans^ que nul ne s'osoit mettre au devant, ni apparoir.
Quand messire GuillaUttie de Longval,messire Alain de la Houssaie, messire Louis deMailly et le sire d'Arsyse virent en ce parti , si sentirent bien que ils ne se pouvoieut tenir: si envoyèrent tantôt un de leurs hérauts monté à cheval, tout premièrement pour parler au duc de Lancastre; car ils voulùtent entrer en traité s'ils pouvoient Le héraut vint jusques au ducj car on lui fit voie; et. remontra ce pour quoi il étoit là envoyé. Le duc, par le conseil des barons qui là étoient, donna répit à ceux de dedans tant qu^ils eussent parlementé à lui. Le héraut retourna et fit cette relation à ses maîtres; et tantôt tous quatre ils se trairent (rendirent) avant Si envoya le dit duc parler à eux monseigneur Guichart d'Angle. Là sur les fossés furentils en traité; et demandèrent en quelle manière le duc les vouloit prendre ni avoir. Messire Guichard qui étoit chargé de ce qu'il devoit dire et faire leur dit: «c Seigneurs, vous avez durement courroucé monseigneur: car vous l'avez ci tenu plus de onze semaines , où il a grandement frayé (dépensé) et
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perdu de ses gens; pourquoi il ne vous recevra )à ni prendra si vous ne vous rendez simplement; et encore veut-il avoir tout premièrement messire Guillaume de Montpaon, et faire mourir ^ ainsi qu'il a desservi (mérité) , comme traître envers lui. » Lors répondit messire Louis de Maillj et dit: (c Messire Guichart, tant que de monseigneur Guillaume de Montpaon que vous demandez à avoir, nous vous jurons bien en loyauté que nous iie savons où il est, et que point il ne s'est tenu en cette ville , depuis que vous mîtes le siège devant: mais il nous seroit moult dur de nous rendre en la manière que vous nous voulez avoir, qui ci sommes envoyés comme soudojers gagnants notre argent, ainsi que vous envoieriez les vôtres, ou vous mêmes iriez personnellement; et avant que nous fissions tel marché, nous nous vendrions si chèrement que on en parleroit cent ans à venir: mais retournez devers monseigneur le duc et lui dites qu'il nous prenne courtoisement sur certaine composition de rançon, ainsi qu^il voudroit qu'on fit les siens, si ils étoient enchus (tombés) en ce dangen » Lors répondit messire Guichard et dit: « Volontiers, j'en ferai mon plein pouvoir. »
A ces paroles retourna le dit maréchal devers le duc et prit en sa compagnie le captai de Buch, le seigneur de Rosein,et le seigneur de Mucident, pour mieux abréger le duc ^'\ Quand ces seigneurs furent devant lui, si lui remontrèrent tant de belles
( i) Pour ▼âincre plus prompt ement la résistance du diu . J. A. B,
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paroles, unes et autres, qu'il descendit à leur intente (intention), et prit les quatre chevaliers Bretons dessus dits, et Sevesire Budes et leurs gens à mercj, comme prisonniers. Ainsi eut-il de rechef la saisine et possession de la forteresse de Montpaon, et prit la féauté des hommes de la ville, et y ordonna deux chevaliers Gascons pour la gacder,à(aYec) quarante hommes d'armes et autant d'archers; et la firent ceux tantôt réparer bien et à droit par les maçons de là environ, et la rafraîchirent de vivres et d'artillerie.
CHAPITRE DCXLVI
CaKJftJBHT LE DUC DOJfirA GOAGÉ k TOUTES SE5 aBJI5 ET . s'en KETOV^Vk EN Lk CITÉ DE BoRDEAUX.
AUPRÈS le conquêt de Montpaon, etquele ducde Lancastre Peut repourvue de bonnes gens d'armes et de capitaines, ils se délogèrent, et donna le dit duc congé à toutes ses gens, pour rctraire (retirer) chacun en son lieu. Si se départirent les uns des autres, et retournèrent en leurs nations, et s'en revint le duc en la cité de Bordeaux, et les Poitevins en leur pays^ et les seigneurs de Gascogne s'en r'allèrent en leurs villes et châteaux.
Si se commencèrent les compagnies à étendre sur le pays, lesquels y faisoient moult de maux, aussi bien en teri:e- d'amis comme d'ennemis. Si les sou-^
tenoit le dit duc et soufTroit à faire leurs aises, pource qu'il en penspit avoir à besogner/et par spécial les guerres étoient pour le temps de lors plus dures et plus fortes sans comparaison en Poitou que autre part; et se tenoit une grand' garnison au châtel de Montcontour, à quatre lieues de Thouars,età six de Poitiers, desquels messire Pierre delà Gre- . silie et Jourdaiu de G)Iogne étoient capitaines et souverains. Si couroient presque tous les jours devant Thouars, ou devant Poitiers, et y faisoient grands contraires; et moult les ressoingnoîent (redoutoient) cçux du pays. D'autre part à Châteaule-^ r^ut) se tenoient Rerlouet le Breton et bien cinq cents Bretons qui trop dommageoient le pays; et ceux de la Roche Posay et ceux de Saint Savin couroient aussi presque tous les jours, et n'osoient les barons et les chçyaliers de Poitou qui Angîois se tenoient, chevaucher fors en grand' route (troupe), pour ]a doute (crainte) des François qui étoient çnclos en leur pays,
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CHAPITRE DCXLVII
Comment le sire de Pons se tourna François, et
COMMENT le SÉNÉCHAL DE PoiTOlT FIT SON MANDE- MENT POUK ALLER ASSIÉGER MoNTCONTOUR.
A.SSEZ tôt après la revenue de Montpaon, et que ces seigneurs de Poitou furent retraits (retirés) en leur pays , qui tenoient frontière aux François , il eut secrets traités entre monseigneur Louis de Saint Julien, le vicomte de Rochechouart et autres François, d'un côté, et le seigneur de Pons j et tant parlementèrent et tant exploitèrent les François, parmi grands pourchas qui vinrent du roi de France qui nuit et jour travailloit à attraire (amener) ceux de Poitou à son accord, que le sire de Pons se tourna François, outre la volonté de madame sa femme, et ceux de sa ville dé Pons en Poitou ^*^; et demeura à ce donc la dame Angloise et le sire François. De ces nouvelles furent moult courroucés les barons et les chevaliers de Poitou qui Anglois étoient; car le sire de Pons étoit malement grand seigneur.
Quand le duc de Lancastre Fentendit, si en eut grand mautalent (mécontentement), et tint grand
(1) La ville de Pons est en Saintonge sur la Suigue, k cpatre lieues / de .Saintest Ces erreurs géographiques ne sont pjas rares dans Frois- $art. J. D.
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md du seigncar de Pons et grand bien de madame sa femme et de ceux qui se vouloient tenir Anglois, qui demeuroient en la dite ville de Pons; et pour aider et conseiller la dame fut ordonné un chevalier qui s'a^peloit messire Ajmemon de Bourg , I^ardi homme et vaillant durement Si couroit presque tous les jours le sire de Pons devant la ville , et ne les déporloit (effrayoit) eu rien; et telle fois y vénoit qu'il en étoit rebouté et rechassé et qu'il s'en retournoit à dommage.
Ainsi étaient là les chosesentouillées(en^barrasséje3), et les seigneurs et les chevaliers l'un contre l'autre; ety fouloit le fort le foible, ni on n'y faisoît droit, ni loi, ni raison à nuUui (personne); et étoient les villes et les châteaux entrelacés les uns dedans les autres, les uns Anglois et les autres François, qui çouroient et rançonnoient et pilloieut l'uu sur l'autre ss^ns point de déport.
Or s'avisèrent aucun? barops et chevaliers du Poitou, qui Anglois se tçnoient, que c^ux de la garnison de M ontcontour les travailloient plus que nuls autres, et qu'ils se trairoient (rendroient) celte part, et qu'ils les iroien't assiéger. Si firent un mandement en la ville de Poitiers, au nom du sénéchal de Poitou, messire Thomas de Percy , auquel corn-mandement obéirent tous chevaliers et écuyers, et furent biçn cinq cents lances et deux mille brigands paveschiés (armés de boucliers), par mi les archers qui là étoient Là étoient messireGuichard d'Angle, mesçîre Louis de Harcourt, le sire de Parthenay , le sire dç Poiane, le sire de Tonnaibouton,le sire de Criipin
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gnac, messire Percevaux de Cologne, messire Geffroy d'Argenton, messire Hugues de Vivone, le sire de Tors, le sire de Puisances, messire James de Surgières , messire Maubrua de Linières, et plusieurs autres^' et aussi des chevaliers Anglois qui pour le temps se tenoient en Poitou , pour cause d'oflSce ou pour aider à garder le pays, tels que monseigneur Baudouin de Frainville, messire d'Agonse (Angus), messire Gautier Hue t, monseigneur Richard de Pontchardon et des autres. Quand ils se furent tous assemblés à Poitiers et ils eurent ordonné leurs besognes, leur arroy et leur chaiToy, ils s'en partirent à grand exploit, et prirent le chemin de Montcontour, tous ordonnés et apparetilés, ainsi que pour Tassiéger.
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CHAPITRE DCXLVin
Comment le sénéchal de Poitou prit Moncontquh,
ET LE DONNA A MESSIRE GaUTIER HuET y A CrE- SDELLE, ET A DavID HolEGRANE.
JLe château de Montcontour sied sur les marches d'Anjou et de Poitou^ et est malement fort et beau à quatre lieues de Thouars, Tant exploitèrent les dessus dits Poitevins, qui étoient bien en compte trois mille combattants, qu'ils y parvinrent Si Fassiégèrent et environnèrent tout autour; et avoientfait
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amener et charrier avec eux grands engins de Tbouars et de la cité de Poitiers: si les firent, tantôt qu'ils furent venus, dresser par devant le dit cbâtel de Montcontour, lesquels jettoient nuit et jour à la dite forteresse. Avecques cq les seignçurs envoyoient tous les jours assaillir et escarmoucher à ceux du dit fort Et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes; car avec les Poitevins étoient gens des compagnies qui point ne vouloient séjourner, tels que Jean Cresuelle et David Hole^rane (HoUegrave). Ces deux avecques messire Gautier Huet en étoient capitaines. Messire Pierre de la Grésille et Jourdain de Cologne qui dedans étoient se portoient vaillamment et s'en venoient tous les jours combattre aux Anglois à leurs barrières.
Entre les assauts qui là furent faits , dont il y en eut plusieurs, au dixième jour que les Anglois et Poitevins furent là venus ils s'avancèrent tellement et de si grand' volonté et par si bonne ordonnance que de force ils' percèrent les murs du château et entrèrent dedans et conquirent les François; et y furent tous morts et occis ceux qui dedans étoient, excepté messire Pierre et Jourdain et cinq ou six hommes d'armes que les compagnons^^ prirent à merci.
Après cette avenue et cette prise de Montcontour, messire Thomas de Percy, messire Louis de Harcourt, messire Guichart d'Angle, par l'accord et conseil des autres barons et chevaliers, donnèrent le cbâtel à monseigneur Gautier Huet, à Jean Cresuelle et à David HoUegrave et aux compa-
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gnons, qui bien étoient cincj cents combattants, pour faire la frontière contre ceux d'Anjou et du Maine; et puis se départirent les seigneurs et retournèrent chacun en son lieu. Ainsi demeura le châtel de Montcontour en la garde et ordonnance des dessus dits, qui y firent tantôt une grande garnison et le réparèrent grandement; et le tinrent depuis moult longuement, et moult grevèrent le pajs d'environ; car tous les jours ils couroient en Anjou et au Maine. ^'^
\.'*x'ywx-*.'
CHAPITRE DCXLIX
Comment messire Bertran prit plusieurs villes et
CHATEAUX EN RouERGUE, ET CO^llM^ENT IL ASSIÉGEA LA CITÉ dUssON.
JN ous retournerons à parler de monseigneur Bertran du Guesclin , connétable de France, qui s'^toit tenu à Paris de-lez (près) le roî, depuis la revenue de Pontvalain, où lui et le sire de Clisson avoient rué lés Anglois jus (à terre), si comme ci-dessus est dit Et bien a voit entendu que les Anglois en Poitou et en Guyenne tenoient les cbamps; si que, tantôt
(î )Pour observer Wadre cbrono1ûgi(}ti6, Froissàrt auroit dû placer le siëgâ d^Uflseo qui est du Commencement de cette année, avant la prise de Montcontour qui est du mois de septembre (Voyez l^h^sipire de Bretagne, T, i.P. 336 et Preuves, T. i.Col. i66(i.) J. O.
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après la Chandeleur, que le printemps commença à retourner, le dit messire Bertran s'avisa qu'il mettroit SUS' une graqd' armée et assemblée de seigneurs et de gens d'armes, et chevauchéroit d'autre part, ainsi que les Anglois chevauchoient au pajs de Poitou, de Quercy et de Rouergue^ car là avoit aucuns Anglois qui se tenoient trop honorablement, etétoient tenus depuis la guerre renouvelée: et encore les gens de monseigneur Jean d'Évreux se tenoient de nouvel au pays de Limosin, et avoîent en .Auvergne pris un châtel, cité et ville tout ensemble, qui s'appelle Uzès^'^ qui mie ne faisoit à souffrir. Si disoit le connétable qu'il vouloit traire (aller) de cette part Si fit^par le congé du roi, un grand mandement de seigneurs, de gensd'armes, et d'archers, et se partit de Paris à (avec) grand' route (troupe), et toujours lui croissoient gens; et tant exploita le dit connétable qu'il vînt en Auvergne.
Adonc ctoient de-lez (près) lui et en sa compagnie, Iç duc de Berry, le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, le comte du Perche son frère, le comte de Spiint Paul, le comte Dauphin d'Auvergne, le comte de Vendôme, le comte de Porcien, le sire de Sully, le sire de Montagu, messire Hugue Dauphin, le sire de Beau jeu, le sire de Rochefort,le sire de Chalençon, et grand' foison de bons barons et che-
(i) Tous les manuscrits et Les imprimés portent cette leçon dëfectueuse; on ne sauroit se dispenser cPadopter/ ta correction proposée par les histoi^ens de Languedoc, qui prouvent qu^au lieu &Uzès il faut lire (7s4Q/i ancienne viUe d^ Auvergne peu éloignée de Brioude. {Hist. d^
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valiers des marches de France: si exploitèrent tant ces gens d'armes avec le dessus dit connétable, qu'ils vinrent devant la cité d'Usson. Si se logèrent et j furent quinze jours. Là en dedans y eut plusieurs assauts grands et forts; mais oncques en cette empainte (attaque) ils ne purent prendre la forteresse; car il y avoit dedans Angloisqui trop Vaillamment la gardèrent Si se partirent ces gens d'armes et chevauchèrent outre avec le connétable es parties de Rouergue; et les aucuns chefi des seigneurs vinrent en Avignon, voir le pape Grégoire et le duc d'Anjou qui se tenoit de-lez (près) lui ^'^ Tantôt après cette Visitation, que ces seigneurs eurent parlé au pape et au duc d'Anjou, ils se départirent de la cité d'Avignon et se retrairent (retirèrent) devers le connétable qui chcvauchoit en Rouergue et conquéroit villes et châteaux sur les Anglois. Si s'en vinrent devant la ville de la Milaû et l'assiégèrent, laquelle messire Thomas de Weulkefaire tenoit ^'^ et avoit tenue tout le temps et aussi la Roche Yauclère: mais les dessus dits chevaliers Anglois par composition , à ce donc quand messire Bertran fut venu au pays, s'en partirent, et lessAnglois qui de sa route (troupe) se tenoîent; et lui rendirent, et encore aucuns autres châteaux sur les
(i) Ceci dut se passer k la fîa de mars ou au commenceinent d^avrll; car ledncd^Anjotin^arriyak la cour d^ Avignon que postérieurement au 18 mars et en partit le 1 1 avril pour rereair en France. {Hist, de Lang. ubi sup,) J. D.
^(a* Froissart se trompe certainement. TLomas de Weulkefaire ou {Jutôt de Walkefare avoit été prudu k Toulouse par Tordre du duc d'Anjou au mois de septembre de Tannée précédente! J. P.
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frontières de Limosin. Et qaand messire Bertrau les eut rafraîchis, il prit son chemin et son retour, et tous les seigneurs de France en sa compagnie, pour venir de rechef devant la cité d'Usson en Auvergne et l'assiégèrent et firent là le duc deBerrj, le ducdeBourbonet le connétable, amener et charrier grands engins de Riom et de Clermont, et dresser devant la dite forteresse, et avec tout ce appareiller grands atournements (préparatifs) d'assauts.
■v*.^v*/vwvw^'wvv<wv^'».'v%^%*<%'vww%%<*(%i^/vv<v*»^^
TERRIÇ, ET COMMENT SA PAIX FUT FAITE
OuAND les Anglois qui s^éloient tenus en la cité d'Usson si vaillamment, virent la manière et ordonnance du connétable et des François, et ils entendirent que messire Thomas de Weulkefaire (Walkèfare) étoit parti de ses forteresses de Rouergue, et que confort ne leur apparaît de jiul côté, sise commencèrent à conseiller et aviser qu'ils se rendroient par traité et non autrement. Si traitèrent devers le jconnétable si bellement, et si sagement, qu'ils se partirent sans danger et sans blâme, et emportèrent tout le leur, ce que porter pouvoient devant eux, et avecques ce on les devoit envoyer
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jusques à Sainte Sévère ^'^ en Limosin. Cette ordonnance fut tenue: les Anglois s'en partirent et rendirent tout ce qu'ils tenoientd'Usson, cité et châtel, et' furent menés sans j)éril jusques à la garnison dessus dite; Âi^isi acquit le dit messiie Bertranence voyage grand' foison de pays que les Anglois avoient tenu j et se tourna François, dont il acquit grand' grâce, et puis retourna en France ^*l
Vous avez ci-dessus ouï parler de la chevauchée monseigneur Robert Canolle qu'il fit en France, et comment il retourna «n son pays de Derval en Bre^ tagne. Et est bien vérité que aucuns Anglois à leur retour parlèrent grandement contre son honneur eu Angleterre, et tant que le roi et son conseil furent informés contre lui et mal contents ^^\ Mais quand le dit messire Robert le sçut , il se envoya excuser par deux de ses écuyers d'honneur, tellement que le roi et son conseil se tinrent pour mal itiformés en devanJ^du dit monseigneur Robert, et de lui bien se contentèrent, parmi ce que messire Alain de Bouqueselle (Boxhall) et aucuns autres chevaliers bien aimés et prochains du roi l'en aidèrent à excuser. Et en fut trouvé en son tort, tant qu'il le compara (paya) chèrement, monseigneur Jean Mestreourde (Mensterworth)j car il en fut pris et justicié publi-
(x)BourgduBerry sur les confins du LimousiD, k trois ou quatre lieues de ]a Châtre. J* D.
(a) Le connétable otoit de retour k Pontorson dès le premier mai. (kist. de Bret, T. i. P. 3?6.) J, D.
(3) Jean de Mensterworth fut son principal accusateur. (W^lsingham P. i8o.)J.D.
a 56 LES CHRONIQUES (iSni)
quement en la cité de Londres ^'\ Par cette justice fut loué et excusé de toutes paroles maldites le dit monseigneur Robert, et demeura en la grâce, du roi et du prince.
CHAPITRE DCLL
Ck>MMERT LB COMTE DE HeREFORT DÉCONFIT EN BrB- TA6NE SUR MER PLUSIEURS FlAMÀUDS QUI ElfVAH]
l'avoiest.
Le roi d'Angleterre qui se véoit (yofoit) harié (tourmenté) et guerroyé des François malement, acquéroit amis ce qull pouvoit par deçà la mer, et a voit pour lui le duc de Gueldres son neveu, et le duc de Juliers; et dévoient' «lettre en cette saison sus une grand' quantité de gens d'armes, et bien étoit en leur puissance, pour entrer en France Et de ce et d'eux se doutoit (craiguoit) bien le roi de France.
En ce temps envoyoit le roi d'Angleterre le comte de Hereford et les chevaliers de son hôtel moult ordonnément en Bretagne, pour parler au duc sur certaines ordonnances qui dévoient être entre lui et le duc ^""^ et pour lors n'étoient pint amis les An-
(t) Walsingliaindit i^u coatraire que Mensterworth voyant ses calomnies dëcouvertes s^enfuit en France , et trahit sa patrie et son soh-> Terain. (Walsiugham. P. 180.) J. J>.
[1) On trouve dans Rymer des pouvoirs de traiter avec le duc de
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glois et les Flamands, et s'étoient cette saison hardoîés (harcelés) et envahis sur mer, et tant que les Flamands avoient percïu , dont il leur déplaisoit Si se trouvèrent d'aventure deyànt un havèle en Bretagne que Dû dit à la Bay ^'^ ces Anglois et ces Flamands. Si étoit patron de la navire (flotte) des Fiamands Jean Pietresonet des Anglois messire Guy de Brian. Si très tôt comme ils se furent troirvés, ils férirent ensemble et assemblèrent (attaquèrent) de leurs vaissealix : et là eut grand' bataille et dure malement Et étoient là des chevaliers du dit roi avec le comte de Hereford, messire.Richard Stury , messire Tho- ^ mas de Wisk et des autres. Si se combattirent ces chevaliers et leurs gens moult âprement à ces Fiamands et seportèreiït très vaillamment , combien que? les François fussent plus grand' foison et pourvus de leur fait; car ils n'avoienit désiré toute la saison autre chose que qu'ils pufisent avoir trouvé les Anglois: mais pour ce ne l'eurent^ils mie d'avantage. Si dura cette bataille sur mer bien trois heures, et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes, et maint homme navré et blessé du trait. Et avoient leurs nefs attachées à crochets et à chaînes de fer, par quoi ils ne, pussent fuir. Et finalement la place demeura aux Anglois, et furent les dits Flamands déconfits^ et sire Jean Pietreson leur patron pris
Bretagne adresses k Robert de Nevill cheralier et k Ranllin Barry» ëcujer de sa cbambre , et datés l^in du premier, Tautre du quatre noYetiibre de cette année. *( Rymer, uhi sup, P. 187.) J. D. (i) On ne sait de quelle baie i] s'agit ici. J. D.
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et tout le demeurant mort ou pris ^'h oncques nul n^en échappa, et retournèrent les dits Anglois arrière en Angleterre, et amenèrent leurs conqucts et leurs prisonniers, et ne firent point leur voyage pour lors. Si contèrent ces nouvelles au roi d'Angleterre leur seigneur, qui fut moult joyeux de leur avenue, quand il entendit que les Flamands qui envahis les avoient étoient déconfits. Si furent tantôt envoyés en prison fermée Jean Pielreson et les autres, et épars par Angleterre.
CHAPITRE DCLII
COMMBUT LE JlOI d'AhGLETERRE MIT GRAIIDS GESS d'ab«. MES SUR MER 90UR ALLER COiVTRE LES FlAMAUDS, ET GOMMEJIT PAIX FUT FAITE ElfTRE EUX.
Après cette déconfiture qui fat fiiite sur les Fianuinds devant le Baj en Bretagne, le roi d'Au- .terre mit grands gens sur js^v à rencontre des Flamands^ les cpmuiaBda guerroyer et clorre les pas (p4ssag€|s), p^r quoi rien ne leur vint, fors à gran4 t^PgeiT' Quand ceux de Bruges, d'Ypre çt d^ Q««d
^ijLesAaglob prirent aux Flamands dans cette rencontre vii^t cinqTaisseaux charges de sel; ainsi que le rapportent Thomas Otterbowrn» ( F. |47* ) ^ W^si|»gM> ( P« iBi. ), qui placent ^a^ «tPanire ce^ ep^NKC ^s flamands an cominencemeot de Tannée 1372* Comme ib ne sont conlredils par ^ciui monument, on peut commencer k compter ici cette année. J. D.
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entendirent ces nouvelles, si mirent leur conseil eusemble, et dirent, tout imaginé et considéré', que profitable ne leur étoit mie d'avoir la gwrrfe ni là^ haine aux Anglois <jui leur étoient voisins, et marchissànts (limiti'opbes) à eux, pour l'opinion de leur Seigneur le comte aider à soutenir, combien cju'iï en touchoit âucuneipenl à eux aussi bien que au comte. Si se dissimulèrent les bonnes villes et envoyèrent de par eux sùfiisants hommes ;èt bons traiteurs en Angleterre devers le roi et son conseil, lesquels exploitèrent $i bien ayant leur retpujf qu'ik apportèrent paix au pays de Flandres et -ank Flamands sur certains articles et ordonnances scellées entre l'une partie et l'autre ^''. Si demeurât Igt; chose en bon et en sûr état. ^;/
Or parlerons un petit du royaume de Mây ogres (Maj orques).
(i) Depuis U rupture entre la France et P Angleterre, les Flamands n^aToient cessé da traîter^ayéc le» Anglois pour la sûreté dç leur commerce, comme on peut lé voir dans ^ymer: mais les pa^es ne furent ▼entablement en pais: ^^au commencement de Tannée iS^a. Ce ne fiit cpie le a8 mars de cette, année qn** Edouard signa les lettres par lesquel- Us il aimooçoif k sbs sujets qu'il prétendoit vivra désormais m paix avec les Flamaiids et avec leur comte. ( ^m^r, M stfp, P. i^S. ) J. D.
a6o LES CHRONIQUES (157»)
CHAPITRE DCLIII
\ COMMBNT LB ROI DE MaTOGRBS (MaIORQCEs) FCT RÀN- |
çONNÉ DU ROI Heurt d'Espagne, et comment il fit I
GUERRE AU ROI D*ArRAG0N, ET COMMENT IL MOU- RUT. •
Vous avez bien ouï ci-dessus recorder comment le roi James de Màjogres (Majorques) fut pris au Valdolif (Valladolid) en Castille, au reconquêt que le roi Henrj fit en Espagne, et demeura prisonnier: au dit roi Henry. Quand la reine de Naples sa femme et la marquise de Monferrat sa sœur entendirent ces nouvelles, si furent moult courroucées de l'avenue, et y pourvurent de remède et de conseil; je vous dirai par quelle manière. Celles traitèrent et firent traiter par sages et vaillants hommes devers leroi Henry, et tant que le roi de Mayogres (Majorques) fut mis à finance et rançonné à cent mille francs, les quels les deux dames dessus dites payèrent si courtoisement que le roi Henry leur en sut gré. Tantôt que le roi de Mayogres se put partir , il retourna à Naples, et ne voulut mie séjourner, mais quist (demanda) or et argent à grands pouvoirs et amis de tbus lez (cotés), et se remit au chemin de rechef, en intention de guerroyer le roi d'Arragon son adversaii*e qu'il ne pou voit aimer; car il lui avoit son père tué et lui tenoit son héritage. Si
exploita tant le dit roi qu'il vint en Avignon devers le pape Grégoire XI*°** et là se tint plus d'un mois, et fit ses complaintes si bien et^si à point au dit saint père, qu'il descendit assez à ses prières, et consenti!^ au dit roi de Majogres (Majorijue) qu'il fit guerre au roi d'Arra^onj car il avoit cause qui le mou voit à ce: c'étoit pour son héritage. Donc se pourvejr (pourvut) le dit roi de Mayogres de gens d'armes, là où il les pouvoit avoir , et les acheta bien et, cher, Anglois, Gascons, Allemands, Bretons et gens de compagnies, desquels messire Garsion dû Châtel, messire Jean de Malestroit, Sevesfre Budes et Jacquet deBrajr étoient capitaines: si pouvoient être environ douze cents combattants. Et passèrent outre et entrèrent en Navarre et séjournèrent là par le consentement dii dit roi de Navarre, et entrèrent en Arragon ^'\ et commencèrent ces chevaliers et gens d'armes et leurs routes (troupes) à faire guerre au roi d'Arragon,et à courir son pays, à prendre et à assaillir petits forts et à travailler le plat pays, où ils pouvoient habiter et çntrer,,et rançonner hommes et femmes; et tant que le roi d*Arragon q\n bien se doutoit de cette guerre , envoya grands gens d'armes sur les frontières, desquels le vicomte de Rdquebertin et lé vicomte de Rodez furent capitaines.
Cette ^guerre pendant, qui étoitjà toute ouverte
(i) Froissait anticipe beaucoup sur te temps où ces événements arrÎTèrent. Don Tayme n^entra en Arragon que dans les derniers mois de VuméeiZ'j^{yoj&L Histoire de Languedoc.T. 4. P. 358. et D. Lopezde kjaitkfOhron, deD, Henry ,kV année iB740*^' ^* ^*
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et moult felle (cruelle), le roi James de ^ayogres s'accoucha malade de rechef, au val dé Sorie (Soria), de laquelle maladie il mourut ^'\ Par ainsi eurent les Arragonnois paix de ce côté un grand temps, et se départirent ces compagnies qui là avoient guerroyé, et s'en retournèrent en France devers leur seigneur dont ils pensoient avoir plus grand profit
Or parler(Mis du duc de Lancastre.
1% W% »«%WV^/V%%^«^^%<^%>«^Vi^V«^^%i«% x^^
CHAPITRE pCLlV
COMVEHT LE DUC DE LaHCASTBE ÉPOUSA LA FILI^ aIiTÉK
nu ROI Dam Piètre n'EsPAGNE; et comment ells
FUT reçue ▲ GRAVD HONSEUR E» LA CITÉ n£ BOR- DEAUX.
JLe duc Jean de Lancastre,qui se tenoit en la bonne cité de Bordeaux sur Garonne, et de-lez (prè«) lui plusieurs barons et chevaliers d'Aquitaine, car encore y étoîent les choses en bon état pour la partie des Anglois, combien que aucuns barons de Poitou et de Limousin fussent retournés Firançois, faisoit souvent des issues(sorties)et chevauchées sur les en-^ nemis, où rien ne perdpit; et bien le ressoiagnoient
(i) D^ Jayme, iippelë infant de Majorqae et roi de Naples, après sont mariage avec Jeanne, monrut'au commencement de Pannëe iS^S, aicsi cpi^on peut le voir par le registre des Cortés d^ioràgonrll fut enterré au. monastère, de saint François de Soria» J. A.' &
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(redoutoiènt)au pays ceux <jui tenoient les frontières pour le duc d'Anjou. Cil (ce) duc étoit veuf et sans femnie; car madame Blanche de Lancastre et de Derby étoit trépassée de ce siècle. Si avisèrent les barons de Gascogne et monseigneur Guichart d'Angle que le roi Dam Piètre avoit deux filles dé son premier mariage de la sœur au roi de Portugal ^'\ lesquelles étoietit bu la cité de Bayonne, et là à garant (caution) affues (enfuies); elles avoient amenées par mer aucuns chevaliers de la marche de Séville, pour la doute (crainte) du roi Henry, sitôt qu'ils surent la mort de leur père le roi Dam piètre. Sise tenoient là les- filles toutes égarées, dont on pou voit avoir grand' pitié; car elles étoient héritières de Castille, qui bien leur fît droit ^^^ par la succession du roi leur père. Si fut ce remontré au dite de Lancastre en disant ainsi : « Monseigneur, vous êtes à marier, et nous savons là un grand mariage dont vous ou votre hoir sereît encore roi de
(t ) Cen''est pas D. Pèdre , cVst son père D. Alphonse II, qqi épousa tme sœur du roi de Portugal, Marie fiHe d^Alphonse IV et sœur de Pierre le justicier. D. Pèdre de Castîile eut trois femmes, Marie de P4« dilla, Blanche de Bourbon et Jeanne de Castro. U eut de son premier mariage avec Marie dePadilla, Alphonse mort enfant; Dona Beatrix qui devoit être mariée k D. Femand, fils du roi Pierre le justicier de Portugal et qui mourut religieuse; Constance qui épousa Jean de Gand duc de Lancastre, qui prit depuis le titre de roi dis Castille; Isabelle qui épousa Edmond duc d^Yorck , comte de Cambridge. ( Voyeir. Origen de las dignidades aeglares de CastillmyLeon^ par Salazar de Jd endoxa, P. io5, et xo5 rerso. ) J. A.. B.
(2) Marie' de Padilla avoit été proclamée par D. Pèdre reine de Castille et de Léon, et déposée parmi les rois et infalits en iSGg dans U chapelle roy^e de SérilJe. J. A. B.
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Castillei et c'est très grand' aummie de reconforter et conseiller pucellettes, et filles de roi spécialement^ qui sont en tel état comme elles sont: si prenez Pains-née en mariage, nous le vous conseillons^ car de présent nous ne savons oà tous pourriez plus hautement marier^ ni de quoi si gi*and profit vous peut naître, y Ces paroles et autres entamèrent tellement le cœuT.du dit duc, et si bien lui plurent qu'il y entendit volontiers, et envoya tantôt et sans délai querre (chercher) les damoisèlles, qui s'appeloient Constance et Isabel par quatre de ses chevaliers. Et partit de Bordeaux le dit duc, quand il sçut et entendit qu'elles venoiçnt, et alla contre elles en grand àrroy,et épousa l'ains^née, madame Constance, sur ce chemin en un village de-lez (près) la cité de Bordeaux > qui s'appelle Rochefort, et eut illec (là) au jour des épousailles grand' fête et gtand revel (réjouissance) et grand' foison de seigneurs et de dames, pour la fête plus enforcer. Tantoir après les épousailles, le duc amena madame sa femme à Bordeaux, et là eut de rechef grand' fête j, et furent la dite dame et sa sœur moult conjouies et fêtées des d^mes et damoisèlles de Bordeaux; et leur furent donnés grands dons et beaux présents pour l'amour du dit duc.
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CHAPITRE DCLV
Comment grands alliances et confédérations furent FAITES ET SCELLÉES ENTRE LR ROI DE FrANCE ET LE ROI HeNRT D^EsPAGNE.
VJEs nouvelles vinrent dh Castille au roi Henry et aux barons du dit royaume, qui ahers (attachés) et alliés à lui étoient de foi et de hommage, comment sa nièce avoit épousé le duc de Lancastre, et encore supposoit-on que sa inains^née (puînée) sœur Isabel époùseroit le comte de Cantebruge (Cambridge), le dît duc retourné en Angleterre. Si fut plus pensif le dît roi Henry q^ue devant, et mit son conseil ensemble. Si fut adonc conseillé qu'il envoyât grands messages devers le roi de France, et qui bien sçussent parler et remontrer son affaire j et qui de ce mariage étoit tout informé. A ce conseil et avis se tint le roi Henry et ordonna sages hommes et les plus authentiques de son royaume, pour aller en France. Si se ifairent au chemin en grand arroy et firent tant par4eurs journées qu'ils vinrent en la cité de Paris, où ils trouvèrent le roi qui les reçut à grand' joie, ainsi que bien le sçut faire. ' Entre le roi dessus dit et le conseil du roi Henry qui avoient procurations scdlées, bonnes et justes, défaire, traiter et procéder en toutçs choses au nom du roi leur seigneur, eut plusieurs parlements.
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conseils et traités { secrets et auti*es, lesquels tournèrent à effet Finalement en ce temps furent accordées, ordonnées et confirmées alliances et confédérations moult grandes, et jurées solemnellement de toutes parties à tenir fermement et non briser, ni aller à Fencontre par aucune voie, que ces deux rois demeureroient en unité de paix, d'amour et d'alliance; et jura adouc le roi de France en parole de roi, qu'il aideroit pt conforteroit le roi de Gastilie en toutes ses besognes et ne feroit paix ni accord aucunement au roi d'Angleterre que il ne fût mis dedans ('^. A ces traités, accords et alliances laire rendit grand' peine messire Bertran duGuesclin» qui moult aimoit le roi Henry.
Après toutes ces choses faites, confirmées, et scellée^) se départirent les ambassadeurs du roi et retournèrent en Espagne, et trouvèrent leur seigneur à Léon en Espagne, qui fut moult joyeux de leur revenue et de ce qu'ils avoient si bien exploité; "et se tint depuis, parmi ces alliances, le roi Henry plus assuré et conforté que devant.
(t) Ce nouveau traité ne fut sans doute qu^une confirmation de Tal- Mance ofiTenaiTc et défensive entre les deux couronnes ^ qtd ftit signé^ par Traustamare sons les murs de Tolède dont il faisoit le siège,, 1* «6 novembre iSG^et qui a été publié par Rjmer, ( iM sup, P. 14B et suii:.)J.D.
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CHAPITRE DCLVL
Comment le duc de Lâncasïre ordonha gouveuheurs
EH GUYEWHE ET EN PoiTOU , ET EW SàINTOHCE) BT S*EN RÈTOUR9À EN ÂnGLETEKRB ET EMMENA Sa FEM- ME AVEC LU^.
IN ous retournerons au duc de Lancastre qui se tenoit en la bonne âté de Bordeaux; et eut avis, environ la Saint^Michel, qu'il retourneroit en Angle* terre ^*^ pour mieux informer le roi son père des besognes d'Aquitaine: si se ordonna et appareilla sur ce. Un petit devant ce qu'il dût mouvoir ni partir, il assembla en la cité de Bordeaui tous les barons, et chevaliers de Gujenne, qui potqr Anglois se te^ ndiënt; et quand ils furent tous venus, il leur re^ montra qu'il avoit d^sir et intention de retourner en Angleteri-e pour certaines choses et le profit
(i) GdiBttiè Froissart pnrolt avtilr igobré Vépàqék précisé du passage du due de Lancastre en Angleterre, et qa^il Je rapporte Après avoir raconté des érâiemeats qui paraissent appartenir certainement àPaniiée 1^71, je continuerai de Poivre la cfarobologié deà historiens Anglois-) qin placent sous cette anmée le départ du dub pour rAngletem , ainsi que son mariage, et la défaite de la flotte Flamande» ( To^ Tb. Ôtterbourne, P 147 et Walsingtiam, P. 181. ) Au reste leur chronolôgfe peut Se cohciiier jiis(}a'ii un certain point avec èeneoè PtbiSMrl^ car il est possible qub iè duc de Lancastre ait songé véi^ 1« 6«iiit Michel 187 1 k faire les préparatifs pour son départ, comme le ditcethis-tbnen,èt qu^il ne soit parti en effet qu^au commencement de rapiiée^ sAivàtatl^ j àifasi ^ h hlp^ôrlciit Ifts kiétoHl^iis Akiglbiè. J^ Di
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d'eux tous et de la duché d'Aquitaine^ et que à Pété prochain venant, it retoumeroit, si le roi son père Faccordoit Ces paroles plurent bien à tous ceux qui les entendirent. Là institua et ordonna le dit duc monseigneur le captai de Buch, le seigneur de Mucident et le seigneiir de FEsparre pour être gouverneurs de tout le pajs de Gascogne qui pour eux se tenoit; et en Poitou, monseigneur Louis de Harcourt et le sire de Parthenajr, et en Saintonge monseigneur Geffroj d'Argenton et monseigneur Guillaume de Montendre; et laissa tous les sénéchaux et officiers ainsi comme ils étoient patr devant Là furent ordonnés d'aller en Angleterre avec le dit duc, de par le conseil des Gascons, Saintongierset Poitevins, pour parler et remontrer les besognes et l'état d'Aquitaine plus pleinement, messire Guichart d'Angle, le sire de Poianci et messire Aymery de Tarste, et encore pour eux attendre détria (différa) et délaia le duc un petit Quand ils furent tous appareillés et les nefs chargées et ordonnées, ils entrèrent dedans sur le havre de Bordeaux qui est beau et large. Si se partit le dit duc à (avec) grand'compagnie de gens d'armes et d'archers, et avoit bien soixante vaisseaux en sa route (troupe), parmi les pourvéances (provisions), et emmena avec^ lui sa femme et sa soeur; enuis (avec peine) les eût laissées. Si exploitèrent tant les mariniers, par le bon vent qu'ils eurent, qu'ils arrivèrent au havre de Hantonne (Southampton) en Angleterre, et là issirent (sortirent) ils des vaisseaux et entrèrent en la ville. Si se reposèrent et rafraîchirent par deux
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jours, et puis s'en partirent et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Windsor où le roi se tenoit^ qui reçut son fils le duc, les dames et damoiselles , et les chevaliers étrangers à grand'féte; et par spécial il vit volontiers monseigneur Guichart d'Angle.
En ce temps' trépassa ce gentil chevalier messire Gçiutier de Mauny en la cité de Londres, dont tous les barons d'Angleterre furent moult courroucés, pour la loyauté et bon conseil que en lui avoient toujours vu et trouvé. Si fut enseveli à grand'solemnité en un monastère de chartreux, qu'il avoit fait édifier au dehors de Londres, et futent au jour de son obsèque là le roi d'Angleterre et tous ses enfants et les prélals et barons d'Angleterre. Si chéy (échut) toute sa terre de delà la mer et deçà au comte Jean de Pembroke qui avoit à femme madame Anne sa fille ^*\ Si envoya le dit comte de Pembroke relever sa terre en Hainaut, qui échue lui étoit, par deux de ses chevaliers qui en firent leur devoir au duc Aubert (Albert), ainsi qu'il appartenoit, et qui tenoit la comté de Hainaut pour le temps en baiL
(i) Jean Hastings, comte de Pembroke, arôit ëpoasë en premiéces noces Margnerite fiUe d^ Edouard lU. Après ce premier mariage, le second ayec la fille d^un simple gentilhomme paroltroit fort singulier dans nos mœurs actuelles. J. D.
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CHAPITRE DCLVII
Comment le roi d'Angleterre ordohhi. le comte
DE PeMBROKE GOUVERHEUR et SOOYE^AIII DÇ TOUT
LE PAYS DE Poitou.
XouT- cet hiver se portèrent ainsi les besognes en Angleterre; et y eut plusieurs conseils et imaginations entre les seigneurs sur Tétat du pays, à savoir comment ils se maiptiepdroient sur Tété qui venoit Et avoient les Anglois intention de faire deux voyages, Pun en Guyepne et l'autre en France par Calais; et acquerroient amis de tous lez (côtés), ce qu'ils pourroient, tant en AUi^oiague comme es niarches de l'^Empire, où plusieurs chevaliers et écuyers étoient de leur accord. Avec tout ce ils £iisoient le plus grand appareil et de toutes choses nécessaires pour un ost, aussi grand comme on eut vu de grand temps faire. Bien savoit le roi de France aucuns des secrets dçs Anglois et sur quel état ils étoient et quelle chose ils proposoient à faire. Si se conseilloit et avisoit sur ce^ et faisoit pourvoir ses cités, vikles et châteaux moiilt grossement en Picardie, et tenoit partout en garnisons grand'foison de gens d'armes,, parquoi le pays ne fut surpris de nulle mâle aventure.
Quand Tété fut venu, et le roi d'Angleterre eût tenu sa fête et solemuité de Saint George au châtel
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de Windsor » ainsi quHl avoit d'usage chacun an de faire, et que messire Guichart d'Angle y fut entré comme confrère, avec le roi et ses enfants et les barons d'Angleterre, qui se nommoient en confraternité les chevaliers du Bleu Jaretier l'\ Te dit roi s'avala (descendit) à Londres en son palais de Westmoustier (Westminster )j et là eut grand conseil et parlement de rechef sur les besognes du pays. Et pourtant (attendu) que le duc de Lancastre devoit cette saison pa^er en France par les plains (plaines) de Picardie, et le comte deCantebruge (Cambridge) son frère avec lui, le roi ordonna et institua, à la prière de monseigneur Guichart d'Angle et des Poitevins, le comte de Pembroke à aller en Poitou, pour visiter le pays et faire guerre aux François de ce^côté. Car les Gascons et Poitevins avoient prié et requis au roi d'Angleterre, par lettres et par là bou-* elle de monseigneur Guichart d'Angle, que si il étoit si conseillé que nul de ses enfants ne fit en cette saison ce voyage, il leur envoyât le comte de Pembroke que moult aimoient, et desiroient à avoir: car ils le sentoient bon chevalier et hardi durement Si dit le roi d'Angleterre au comte de Pembroke, pré- I sents plusieurs barons et chevaliers qui là étoient assemblés au conseil: « Jean, beau fils, je yous ordonne et institue que vous alliez en Poitou ^ en la compagnie de monseigneur Guichart; et là serez gouverneur et .souverain de toutes les gens d'armes que vous y trouverez, dont il y a grand' foison, si
(1) De U Jarretière bleue. J. Â. B.
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comme dé ce )e suis informé et de ceux aussi que vous y mènerez. »
Le comte de Pembroke s'agenouilla devant le roi et dit: «Monseigneur .grand merâ de la -haute honneur que me faites^ je serai volontiers es parties delà un de vos petits mq^échaux. » Ainsi sur cet état se départit cil (ce) parlement, et retourna le dit roi à Windsor, et emmena messire Guichart avec lui, auquel il parloit souvent des besognes de Poitou et deGujenne. Messire Guichart lui disoit: «Monseigneur, mais (pourvu) que notre capitaine et meneur le comte de Pembroke soit arrivé par de là, nous ferons bonne guerre; car nous j trouverons entour quatre ou cinq mille lances qui tous obéiront à vous, mais (pourvu) qu'ils soient payés de leurs gages. » hors répondit le roi: « Messire Guichart, messire Guichart, ne vous souciez point d'avoir or et argent pour faire par delà bonne guerre j car j'en ai assez; et si l'emploierai volontiers en telle marchandise, puisqu'il me touche, et les besognes de mon royaume. »
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CHAPITRE DCLVIII
Commeut le comte de Pembroke se pjlrtit d'Angleterre POUR VENIR EN PoiTOU ; ET COMMENT LE*)
Espagnols au havre de la Rochelle durement le combattirent.
Ainsi et de plusieurs autres paroles s'ébattoit souvent en parlant le roi d'Angleterre au dit monseigneur Guîchart, que moult aimoit et créoit j c'étoit bien raison. Or fut le comte de Pembroke tout appareillé, et la saison vint et ordonnance qu'il dût partir : si prit congé au roi qui lui donna liement et à tous ceux qui en sa compagnie dévoient aller^ et me semble que messire Othe de Grantson d'outre ]a Saône ^'^ y fut ordonné et institué d?y aller. Le comte de Pembroke n'eut mie adonc trop grands gens en sa compagnie, fors ses chevaliers tant seulement, sur l'information que monseigneur Guichartavoit faite au roi; mais il emportoit en nobles et en Qorins telle somme de monnoie que pour payer trois mille coml)attants un an.
Si exploitèrent tant les dessus dits, après le congé pris duroi, qu'ils vinrentàHantonne(Southampton). Là séjournèrent-ils quinze jours, en attendant vent qui leur étoit contraire. Au seizième, ils eurent veut à volonté. Si entrèrent en leurs vaisseaux et se parti-
(i) Cette ëpitliéte désigne sans doute un sujet de la maison de GrausoQ très illustre dans la. Francbe-Comté. ( Vojez le Mobiiiaire de cette province par Dunod, P, 43 et suiv. ) J., D,
FKOiSSART. T. V. j8
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1 entdu havre et se commandèrent eula garde deDieii et de Saint George, et puis cinglèrent devers Poitou. Le roi Charles de France, qui savoit la greigneur (majeure) partie des consaulx (conseils) d'Angleterre, mie ne sçais comment ni par qui ils étoient révélés , et comment monseigneur Guichart d'Angle et ses compagnons étoient allés en Angleterre et sur quel état, pour impétrer au roi qu'ils eussent un bon meneur et capitaine; et jà savoit que le comte de Pembroke y étoit ordonné de venir et toute sa charge; si étoit le dit roi de France avisé sur ce, et a voit secrètement mis sus une armée de gens d'armes par mer, voire (même) à sa prière et requête; car ces gens étoient au roi Henry de Cas tille, lesquels il lui avoit envoyés parmi les alliances et confédérations que ils avoient ensemble. Et étoient ces Espagnols d'une flotle quarante grosses nefs et treize bar-, ges bien pourvues et bretanchées (garnies de tours), ainsi que nefs d'Espagne sont Si en étoient patrons et souverains quatre vaillants hommes, Ambroise de Bouquenegre (Bocanegia) ^'\ Cabesse de Vake^"*', Dam Ferrant de Pion ^^^ , et Radigo le Roux ^*l
( i) Ambrosio Bocanegra étoit amiral de Castille. J. Â. B.
(2) C^est ua nom Es^iagnol k moitié francisé. Le yéritable nom est Cabeza de Vaca. Je ne trouré aucun amiral de ce nom ni dans Fernant Lopes ni dans Ayala; mais cette famille étoit fort connue en Espagne et Ayala mentionne a celte époque D. Juan Ferrandez Cabeza de Vaca doyeu de rérlise de Tolède et un des prétendants k rarchevéché de cette ville. ( Ayaîa, T. a. P. 78. ) J. A. B.
(3) Je ne vois pas non plus quel est ce Ferrant de Pion. Je trouve seulement en 13^4 un D. Ferrand Sanchez de Tovar amiral de Castille envoyé par D. Henry, avec Tamiral François Jean de Vienne coiilre Pile de Wigbt. Peut-être est-ce Hernando de Léon? J. A. B.
(4) Celui que Froissart noume Radigo le Houx, et, qui est appelé
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Si avoient ces Espagnols un grand temps ancré sur mer en attendant le retour des Poitevins et la venue du comte de Pembroke; car bien savoient qu'ils dévoient venir en Poitou, et s'étoient mis et ancrés devant la ville de la Rochelle. Or avint ainsi que le jour devant la vigile Saint Jean Baptiste que on compta l'an mil trois cent soixante douze ^'\ le comte de Pembroke et sa route (troupe) durent arriver au havre de la Rochelle j mais ils trouvèrent les dessus dits Espagnols au devant qui leur des^ tourbèrent (disputèrent) le rivage et furent moult lies (joyeux) de leur venue. Quand les Anglois.et les Poitevins virent les Espagnols et que combattre les convenoit, jsi se confortèrent en eux-mêmes com« bien qu'ils ne fussent mie bien partis ^'^ tant de gens comme de grands vaisseaux; et s'armèrent et ordonnèrent ainsi que pour tantôt combattre, et mirent leurs archers au devant d'eux; et puis les nefs Espagnols vinrent qui bien étoient pourvues et gucritées; et dedans grand'foison de gens d^armes et de brigands qui avoient arbalêtres et canons, et les plusieurs tenoient grands barreaux de fer et plommées de plomb pour tout effondrer. Tantôt furent appro-
dans quelques manuscrits Radigo delà Rochelle n^est autre que Rui Dîuz de Rojasi qui commando It les vaisseaux envoyés par le roi Renry h la Rochelle, pour y appuyer le roi <ie France qui y aroit de nombreux . amis J. Â. B. •.
(i) Les premiers éditeurs de Âyala avoient aussi place cette bataille dans Tannée iSya . ma* s D. Eugenio de Laguno Amirola, son second commentateur) prétend que c^est en effet la veille de Ja Saint Jean-* Baptiste 23 juin r.^71 qvCil faut la placer. J. A. B.
(a) iigaux , taiit en hommes qu'yen vaisseaux. J* D.
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chées en démenant grand' noise et grand^ huée. Ces grosses nefs prirent le vent d'amont pour prendre leur tour sur ces nefs Angloises, que peu doutoient (craignoient) et prisoient, et puis s'en vinrent fendant à plein voile sur eux. Là eut à ce commencement grand' traierie^'^ des uns aux autres, et s'y portoient les Anglois moult bien. Là fit le comte de Pembroke aucuns de ses écuyers chevaliers pour honneur. Là eut grand' bataille et dure et eurent les Anglois bien à quoi entendre ; car ces Espagnols qui étoient en leurs grands vaisseaux, qui se montroient tout dessus ces vaisseaux d'Angleterre, tenoient grands barreaux de fer et pierres et lesjetoient et lançoient contre val pour effondrer les nefs Angloises, et blessoient gens et hommes d'armes moult malemeùt
Là étoit entre les chevaUers d'Angleterre et de Poitou chevalerie remontrée et prouesse très grandement. Le comte de Pembroke se combattoit et requéroit (attaquoit) ses ennemis moult fièrement, ety fit ce jour plusieurs grands appertises d'armes^ et aussi firent messire Othe de Grantson et raessireGuichart d'Angle, le sire de Poiane et tous les autres chevaliers.
(1) Action de tirer, de Jancpr. J. D.
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CHAPITRE pCLIX
COMMEHT CEUX DE LA BoCHELLE SE VOULURBITT 6E COURIR LE COMTE DE PeMBROKE^ ET . COMMENT LK SÉNÉCHAL DE LA KoCHELLE ET TROIS AUTRES CHEVA- LIERS LE VINRENT SECOURIR.
A. CE que j'ai ouï recorder à ceux qui furent à cette besogae devant la Rochelle, bien montrèrent les Aiiglois et les Poitevins qui là éloient qu^ils désiroient moult à conquerre et à avoir grand prix d'armes : car oncques gens ne se tinrent si yaillammeut, ni si bien ne se combattirent. Car ils n'étoient que un petit au regard des Espagnols, et en menus vaisseaux; et se pouyoiî-on émerveiller comme tant duroient ; mais la grand' prouesse et chevalerie d'eux les reconfortoit et tenoit en force et en vigueur. Et si ils eussent été pareils de nefs et de vaisseaux, les Espagnols ne l'eussent mie eu d'avantage : car ils tenoient leurs lances acérées, dont ils lançoient les horions si grands que nul ne les osoit approcher, si ils n'étoient trop bien armés et paveschiés (abiités);raais le trait et le jet qui venoient d'amont, de pierres et de plommées de plomb et des barreaux de fer, les grévoit et tempêtoit durement, et navra et blessa de leurs chevaliers et écuyers ce premier jour plusieurs.
Bien véoient les gens de la Rochelle la bataille j
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mais point ne s^avançoient d^aller ni de traire cette part pour conforter leurs gens qui se combattoient si vaillamment, ainçois (mais) les laissoient convenir. En tel estrif (débat) et en cette riote (désordre) furent-ils jusques à la nuitqu^ils se départirent les uns des autres et se mirent à Tancre.-mais les Auglois perdirent ce premier jour deux barges (bateaux) de pourvéances (provisions), et furent tous ceux mis à mort qui dedans étoienL Toute cette nuit fut messire Jean de Harpedane, qui pour le temps étoît sénéchal de la Rochelle, en grands prières envers ceux de la ville, le maieur (maire) sire Jean Chauderon ^*^ et les autres, que ils se voulsissent (voulussent) armer, et faire armer la communauté de la ville, et entrer en barges et en ne& qui sur le kay (quai) étoient, pour aller aider et conforter leurs gens qui tout ce jour si vaillamment s'étoient combattus. Ceux de la Rochelle , qui nulle volonté n'en a voient, s'excusoient et disoient qu'ils avoient leur ville à garder, et que ce n'étoient mie gens de mer, et que com)»attre ne se savoient sur mer, ni aux Espagnols^ mais si la bataille étoit sur terre, ils iroient volontiers.
Si demeura la chose en tel état, ni oncques il no les put amener à ce, pour prières qu'il sût faire, qu'ils y voulussent aller. A ce jour étoit dedans la Rochelle le sire de Tonnaibouton, messire Jacques de Surgièreç, messire Maubruti de Linières, qui
(j) Il est noiuiAtt Jean ChauHn'er dans l'histoire delà Rochelle. (T. 1 P. :»53. J, D.
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bien s'acquittèrent aussi de prier avec le dessus dit ceux de la Rocbelle. Quand ces quatre chevaliers virent qu'ils ne pourroient rien exploiter, ils s'armèi^ent et firent armer leurs gens ce qu'ils en avoient; ce n'étoit point foison; et entrèrent en quatre barges qu'ils prirent sur le kay (quai); et au point du jour, quand le flot fut revenu, ils se firent nager (naviguer) jusques à leurs compagnons qui leur surent grand gré de leur venue; et disoient bien au comte de Pembroke et à monseigneur Guîchart d'Angle que de ceux de la Rochelle ils ïie seroient point secourus ni confortés, et que sur ce ils s'avisassent. Et ceux qui amender ne le pouvoient répondirent qu'il leur convenoit la merci Dieu et Paventure attendre, et que un temps viendroit que ceux de la Rochelle s'en repentiroient.
^%W«>w«wv%^%^x%^^-v^/vx^%^/«>x««v^%^v%%.v^«>'
CHAPITRE DCLX
Comment lb comte de Pembroke fut pris des Espagnols ET TOUS CEUX QUI AVEC LUI ÉTOIENT , MORTS ou PRIS.
OuAND ce vint au jour que la marée fut revenue et que plein flot étoit, ces Espagnols se désancrèrent en démenant grand' noise de trompettes et de trompes, et se mirent en bonne ordonnance, ainsi que le jour devant^ et aiToutèrent (assemblèrent) toutes leurs grosses nets pourvues et armées grandement.
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et prirent l'avantage du vent pour enclorre les nefs des Anglois qui n^ét oient point grand^ foison au regard d'eux; et étoient leurs quatre patrons, qui cidessus sont nommés y tous devant en bonne ordonnance. Les Anglois et Poitevins, qui bien véoient ' leur convine (arrangement), s'ordonnèrent selon ce et recueillirent tous ensemble; et ce qu'ils avoient d'archers ils les mirent tous devant. Et puis vinrent les Espagnols à plein voile, Ambroise Bouquenegre (Bocanegra), Cabesse de Vake (Cabeza de Vaca), Dam Ferrant de Pion (Léon) et Radigo de la Rochelle (Rui Diaz de Rojas), qui les gouyernoient, et commencèrent bataille félonnesse (cruelle) et périlleuse.
Quand ils furent tous ensemble, les Espagnols jetèrent grands a-oehets et chaînes de fer et se attstchèrent aux Anglois, par quoi ils ne se pouvoient départir; car ils les comptoient ainsi que pour eux. Avec le comte de Pembroke et messire Guichait d'Angle avoit vingt deux chevaliers de grand' volonté et de bon hardement (courage) qui vaillamment se combattoient de lances etd'épées et d'armures, qu'ils portoîent. Là furent en cet état un grand temps, lançants et combattants l'un à l'autre^ mais les Espagnols avoient trop grand avantage d'assaillir ej de défendre envers les Anglois : car ils étoient en grands vaisseaux, plus grands et|)Ius forts assez que les Anglois, parquoi ils lançoient d'amont barreaux de fer, pierres et plommées qui moult travailloient les Anglois. En cet estrif (débat) et en celte riote (désordre) combattant et défendant, lan*
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çant et traiaal (tirant) Tua sur l'autre, furent- ils )usques à heure de tierce, que oncquesgens sur mer ne prirent si grand travail que les Anglois et Poitevins firent là : car il eu avoit le plus de leurs ' gens, du trait et du jet des pierres et fondes (frondes) d'amont, blessés, et tant, que messire Aimery de Tarste, ce vaillant chevalier de Gascogne, y fut occis, et messire Jean de Lantonne (Langtown), qui étoit chevalier du corps du comte de Pembroke.
Au vaisseau du dit comte étoient arrêtées quatre nefs Espagnoles, desquelles Cabesse de Yake (Cabeza ^e Vaca) et Dam Ferrant de Pion étoient gouverneurs. Ejti ces vaisseaux, ce vous dis, avoit grand' foison de dures gens^ et tant au combattre, au traire (tirer) et aulancer travaillèrent le comte et ses gens, qu'ils entrèrent en leur vaissel, où l'on fît mainte grand'appertise d'armes j et là fut pris le dit comte, et tous ceux morts ou pris, qui étoient en 'son vaissel. Tout premièrement de ses chevaliers pris messire Robert Tinfort, messire Jean Tourson et messire Jean de Gruières , et morts messire Symon Hotfsagre (Whitaker), messire Jean de Mortaing et messire Jean Touchet.
D'autre part se combattoient les Poitevins, messire Guichart d'Angle, le sire de Poiane,le sire de Tonnaibouton, et aucuns chevaliers de leur routé (troupe), et en une autre nef messire Othe de Grantson à AmbroLse de Bouquenegre (Bocanegra) et à Radigo delaRochelle (Rui DiazdeRojas). Si avoient plu3 que leur faix, et tant que iceux chevaliers fu-
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reiit tous pris des Espagnols, ni oncques nul n'en échappa qu'il ne fut mort ou pris, Anglois ni Poitevins, et toutes leurs gens au danger des Espagnols de prendre ou de occire. Mais quand ils eurent les seigneurs et ils en furent saisis, depuis ils ne tuèrent nuls des varlets, car les sdgneurs en prièrent que on leur laissât leurs gens et cpi'ils fe« roient bien pour tous»
COMMEITT LES ESPAGNOLS ^E PARTIRENT BU HAVRÇ DE
LA Rochelle atout (avec) leurs prisonniers; et comment ce propre jour le' captal arriva a la Rochelle.
Ovi se trouve en tel parti d'armes que le comte de Pembroke et messire Guichart d'Angle et leurs gens se trouvèrent devant la Rochelle en ce jour devant nommé, il faut prendre l'aventure en gré telle que Dieu où fortune lui envoie. Et saches que pour ce jour, combien que les barons et chevaliei^ et écuyers qui là furent morts ou pris le comparassent (payassent^,le roi d'Angleterre y perdit plus que nul j car par cette déconfiture se perdit depuis tout le pays, si comme vous orrex avant en l'histoire.
On me dit que lanef Angloiseoù la finance étoit, dont messire Guichart devoit payer les soudoyers
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en Guienne, fut périe et tout l'avoir qui dedans étoit, et ne vint à nul profit. Tout ce jour qui fut la vigile Saint J^au-Baptiste, et la nuit, et lendemain jusques après nonne, se tinrent les Espagnols an- <;rés devant la Rochelle, en démenant grand'joie et grand revel (réjouissance), dont il en chéy (arriva) bien à un chevalier de Poitou qui s'appeloit messire Jacques de Surgières; car il parla si bellement à son maître qu'il fut quitte parmi trois cents francs que il paya là tous appareillés, et vint le jour de la Saint-Jean dîner eu la ville de la Rochelle. Par lui sut-on comment la besogne avoit lorsfillé, et ]es quels étoient morts ou pris. Plusieurs des bourgeois delà ville remontrèrent, par semblant, qu'ils en étoient courroucés, qui tous joyeux en étoient; car oncques n'aimèrent naturellement les Anglois. Quand ce vint après nonne, ce jour de la Saint Jean-Baptiste , que le flot fut revenu, les Espagnols se désancrèrent et gâchèrent les voiles à mont et se départirent, en démenant grand'noise détrompes et de trompettes, de muses et de tambours. Si avoient dessus leurs mâts grands estramières (étendards) à manière de pennons armoyés des armes de Gastille, si grands et si longs que les bouts bien souvent en frappoient en la mer, et étoit grand'beauté à regarder. En cet état se départirent les dessus dits et prirent leur tour de la haute mer pour cheminer devers Galiice.
En ce propre jour que on dit le jour Saint-Jean, au soir, vinrent en la ville de la Rochelle grand'foi- $on de gens d'armes, Gascoo s et Anglois, lesquels
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encore de cette avenue n'avoient point ouï parler^ mais bien savoient que les Espagnols gissoient et a voient geu (resté) un temps devant la Rochelle. Si venoient cette part pour ceux de la ville réconforter; desquels gens d'armes étoient capitaines, monseigneur le captai de Biich , messire Bérard de la Lande, messii*e Pierre de Landuras, monseigneur leSoudich, messire Bertran du Franc; et des Anglois monseigneur Thomas de Pei*cj, messire Richard de Pont-Chardon, monseigneur Guillaume dererritonne(Farrington), monseigneur d'Angonse (Augus), monseigneur Baudoin de Frainville, monseigneur Gautier Huet et monseigneur Jean d'Évreux. Quand ces seigneurs et leurs, routes (troupes), où bien a voient six cents hommes d'armes, furent venus en la Rochelle, on leur fit grand'chère de bras j car on n'en psoit autre chose faire.
Adonc furent-ils informés par monseigneur Jacques de Surgières , de la bataille des Espagnols comment elle a voit allé, carilyavoit été; et les quels y étoient morts ni pris. De ces nouvelles furent les barons et les chevaliers trop durement courroucés, et se tinrent bien pour infortunés quand ils n'y avoient été; et regrettèrent durement et longuement le comte de Pembroke et monseigneur Guichart d'Angle, quand ils avoient ainsi perdu leur saison. Si se tinrent en la Rochelle, ne sçais quants jours, pour avoir avis et conseil comment ils se maintiendroient ni quelle part ils se trairoîent (rendroient).
Nous lairons à parler un petit d'eux et parlerons
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de Yvain (Evaa) de Galles et comment il exploita
en cette saison.
CHAPITRE DCLXII
Comment Yvain de Galles déconfit les Anglois
DE l'île de GRENEdIE (GuERNESEt) ; ET COMMENT LE
ROI DE France l^enyota en Espagne quérir gens d'armes pour assiéger là Rochelle.
v_jiL (cet) Yvain de Galles avoit été fils à un prince de Galles, lequel le roi Edouard d'Angleterre avoit fait mourif ^*\ je ûe sçais mie pour quelle raison, et saisi la seigneurie et principauté et donnée à son fils le prince de Galles. Si étoit cil (cet) Yvain venu en France et complaint au roi Charles des injures que le roi d'Angleterre lui avait faites et faisoit encore, que, mort son père , il lui toUoit (enlevoit) son liéri tage. Dont le roi de France l'avoit retenu et jà moult avancé.
(i) A la manière dont parle Froissart de la mort du prince de Galles et de la réunion de sa principauté à la couronne d^Ângleterre, on pourroit croire que ces événements appartiennent au régne d'Edouard IH. JJs lui sont cependant très antérieurs. Léolin, dernier sourerain particulier du pays de Galles , fut tué daus une bataille que lui livra Edouard J.er en xa83; et David, frère de ce prince, ayant été arrêté daus les états de son frère, périt Tannée suivante par la main du bourreau. . Si Yvain de Galles descendoit de Tun ouPautre de ces princes, ce ne poovoit être qa'^ la deuxième ou troisième génération. ( Voyez la Chronique de Thomas Otterbourne , P. 81 et Walsingbam, P. le, 11 et
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et donné en charge et gouvernement grand^fisisou de gens d'armes. Encore en cet été dont je parle présentement lui avpit-il délivré trois miUe combattants et envoyés sur mer, de quoi le dit Yvain s'en étoitbien acquitté et loyalement, si comme je vous dirai. Quand il eut sa charge de gens d'armes , ainsi que ci-dessus est dit, il entra en mer en ses vaisseaux, que le roi de France lui avoit fait appareiller et pourvoir au havre de HareCleu (Harfleur), et se départit, et cingla à plein voile devers Angleterre en l'île deGrenesée (Guernesey)àl'encontrede Normandie, de la quelle île Aymon Rose, un écuyer d'honneur du roi d'Angleterre, étoit capitaine. Quand il sçut que les François étoient là arrivés, lesquels Yvain de Galles^ raenoit, si en eut grand mal talent et vint tantôt au devant et fit son mandement parmi la dite île qui n'est mie grande, et assembla, que de ses gens que de ceux de la* dite île, environ hnit cents, et s'en vint sur un certain pas (passage) combattre bien et hardiment le dit Yvain et ses gensj et là eut grand'ba taille et dure et qui longuement se tint. Finalement les Anglois furent déconfits et en y eut de morts plus de quatre cents sur la place, et convint le dit Aymon fuir, autrement il eût été mort ou pris jet se sauva à grand meschef, et s'en vint bouter en unchâtel, qui sied à deux lieues près de là où la bataille fut, que on appelle Cornet qui est beau et fort^ et l'avoit le dit Aymon en cette saison fait bien pourvoir de tout ce qu'il appartenoit à forteresse.
Après cette déconfiture, le dit Y\ ain chçvaucha
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avant et recueillit ses gens et entendit que Aymon s'étoit bouté au châtel de Cornet^si se retrait (relira) tantôt cette part, et y mit le siège et l'environna de tous côtés, et y fit plusieurs assauts: mais le château étoit fort et bien pourvu de bonne artillerie, sine Pavoient mie les François à leur aise.
Ce siège jDcqdant devant Cornet avint l'aventure delà prise du comte de Pembroke, et de monseigneur Gùichard d'Angle et des autres devant la Rochelle, si comme ci-dessus est contenu^ de quoi le roi de France, quand il en ouït les nouvelles, fut durement réjoui et entendit plus fort aux besognes de Poitou que oncques mais; car il sentit que assez légèrement si les Anglois veuoient encore un petit à leur déclin -, les cités et les bonnes villes se retourneroient. Si eut avis et conseil le dit roi que en Poitou, en Samtonge et en Rochelbis il envoieroit pour cette saison son connétable et toutes gens d'armes et feroit chaudement guerroyer les dits pays par mer et par terre, pendant que les Anglois n avoient nul souverain capitaine, carie pays gissoit en grand branle. Pourquoi il envoya ses messages et ses letlres au dit Yvain de Galles, qui se tenoit au siège devant Cornet, du quel siège il savoit tout l'état, et que le château étoit imprenable, et que tantôt, ses lettres vues, il partît et défît.son siège et entrât en mer en un vaisseau qui ordonné pour lui étoit et s'en allât en Espagne devers le roi Henry pour impétrer à avoir barges et gallées (galères), et sonamirai et gens d'armes, et de rechef vînt mettre le siège devant la Rochelle, par mer.
a88 LES CHRONIQUES (157-%)
Le dit Yvain, quand il vit les messages etie mandement du roi, si obéit, ce fut raison, et défit son siège, et donna congé à ses gens et leur prêta navire (flotte) pour retourner à Harefleu (Harfleur)j et là endroit il entra eu une grosse nef qui ordonnée lui étoit et prit le chemin d'Espagne. Ainsi se défit le siège de devant Cornet.
CHAPITRE DCLXIII
Ci dit des grosses paroles qui furent en Espagne
ENTRE YvAlN DE GaLLES ET LE COMTE DE PbM- BROKE.
V ous devez savoir que le roi d*Angleterre fut moult courroucé quand il sut les nouvelles de Farméc qu'il envojoit en Poitou, qui étoit ruée jus (à bas) des Espagnols, et aussi furent tous ceux quiTaimoient^ mais amender ne le purent pour cette fois. Si imagina lui et les sages gens d'Angleterre que le pays de Poitou et de Saintonge se perdoit par tel afiaire et le remontrèrent bien au roi et au duc de Lancastre. Si furent un grand temps sur cet état que le comte de Sallêbery (Salisbury) atout (avec) cinq cents hommes d'armes et autant d'archers iroieutcette part Mais combien qu'il fût conseillé et avisé, il n'en fut rien fait; car ils vinrent autres traités et conseils de Bretagne qui tons ceux çmpe-
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chèrent: de quoi le dit roi se repentit depuis quand il n'y put mettre remède.
Or avint que les Espagnols qui pris avoient le comte de Pembroke et les autres dont le livre fait mention, eurent un petit de séjour sur mer, par vent contraire et détriance (délai) plus d'un mois; toutefois ils arrivèrent au port de Saint André en Galice^'^, et entrèrent en la ville ainsi que à heure de midi, et là amenèrent en un châtel tous leurs prisonniers loiés (liés) en chaînes de fer selon leur usage. Autre courtoisie ne sçavent les Espagnols faire ^ ils sont semblables aux Allemands.
Cette propre journée au matin étoitlà arrivé en sa nèfle dessus ditYvain deGalles et entré en ce châtel où Dam Ferrant de Pion (Léon) et Cabesse de Vake (Cabeza de Vaca) avoient amené le comte de Pembroke et ses chevaliers : si fut <SI ainsi à Yvain (E van) là où il étoJt en sa chambre: « Sire, venez voir ces chevaliers d'Angleterre que nos gens ont piçisj ils , entreront tantôt céans. » Yvain, qui fut désirant de les voir, pour savoir lesquels étoient, passa outre et encontra en la salle de son hôtel, à l'issue de sa chambre, le comte de Pembroke: bien le connut, combien qu'il l'eût petit (peu) vu. Si lui dit en reprochant: « Comte de Pembroke, venez-vous en ce pays pour me faire hommage de la terre que vous tenez en la princauté de GaUes dont je suis hoir, et que votre roi me toit (ravit) et ôte par mauvais conseil?* Le comte de Pembroke, qui fut touth^onteux,
(i) Saint André est dans la Biscaye et noa dans la Galice. J. D. FROISSART. T. V. IQ
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car il se v^it et sentoit prisonnier en étrange pays, et point ne connoissoit cet liomme qui parloit son langage, répondit: « Qui êtes-Tous,qui m'accueillez de telles paroles? *—.« Je suis Yvain, fils au prince Aymon (Edmund)de Galles, que votre roi d'Angleterre fit mourir à tort et à péché, et m'a déshérité; et quand )e pourrai par l'aide de mon très cher seigneur le roi de France, je y pourverrai de remède; et vueil (veux) bien que vous sachiez que si )e vous trouvois en place ni en lieu que je me pusse combattre à vous, je vous montrerois la loyauté que vous m'avez faite, et aussi le comte de Hereford et Edouard le Despensier (Spenser); car par vos pères avec autres conseillers fut trais (mis) à mort monseigneur mon père, dont il me doit bien déplaire, et l'amenderai quand je pourrai. »
Adonc saillit avïnt messire Thomas de Saint Aubin, qui é toit chevalier du comte et se hâta de parler, et dit: « Yvain, si vous voulez dire ni maintenir que en monseigneur ait, ni eut été onoques nulle lâcheté quelconque, ni en monseigneur son père, ni qu'il Vous doie (doive) foi ni hommage, mettez voire gage avant, vous trouverez qui le lèvera. » Donc répondit Yvain et dit: « Vous êtes prisonniers; je ne puis avoir nulle honneur de vous appeler; vous n'êtes point à vous, ains (mais) êtes à ceux qui vous ont prisj et quand vous serez quittes ^ je parlerai plus avant; car la^ chose ne demeurera pas ainsi » Entre ces paroles se boutèrent aucuns chevaliers et vaillants hommes d'Espagne qui là étpient et les départirent Depuis ne demeura mie
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graDdement que les quatre amiraux dessus nomaiés «amenèrent les prisonniers devers la cité de Burgues (Burgos) en Espagne, pour rendre au rdi à qui ils étoient, qui pour le tentps se tenoit droit là.
Quand le roi Henry sçut que les dessus dits ve* noient et approchoient Burgos, si envoya sou ains^ né fils qui s'appeloit Jean , et lequel on nommoit pour le temps l'infant de Castille, à l'encpntre des dessus dits, et grand' foison de chevalierset écuyers pour eux honorer; car bien savoit le dit roi quelle chose il appar tenoit à faire; et lui même les honora de paroles, quand ils furent venus jusques à lui Assez tôt en ouvra le roi par ordonnance; et furent épars en divers lieux parmi le royaume de Castille^
CHAPITRE DCLXIV
Comment le duc de Berry^ le duc dé BOtiRBOW, hé»-
aiRE }}eRTRâN £¥ PLUSIEURS AUTRES tiRliîbS SBI-
GHEURô DE France prirent le chatel de Montmorillon. / .
JNous retournerons aux besognes de Poitou, qui pour ce temps ne furent mie petitesj.et parlerons comment les chevaliers Gascons et Anglois qui, le jour de Saint Jean-Baptiste au soir, vinreut en la ville de la Rochelle, si comme vous avez ouï ci-dessus, persévérèrent, ainsi que ceux qui moult courroucés furent de ce que le jour devant ils n'étoient
venus à la.hataille, et que ils n'avoient trouvé à point les Espagnols. Or, eurent ils enfr'eux conseil et avis quelle chose ils feroient, ni où ils se trairoient (rendroient); car jà se commençoient-ils à douter (redouter) de ceux de la Rochelle. Si trouvèrent là messire Jean d'Évreux j qui avoit été à la bataille du jour devant et s'étoit sauvé ^ lequel le captai et les autres ordonnèrent et instituèrent à être sénéchal de la Rochelle, et à lui tenir au châtcl à (avec) trois cents arrautes de fer et le garder^ car tant comme ils en seroient seigneurs, ceux de la ville ne s'oseroient rebeller.
Cette ordonnance faite, monseigneur le captai qui étoit tout chef et gouverneur de cette chevauchée, et messire Thomas de Percy, messire d*Agonses (Angus), messire Richard de Pontchardon, monseigneur le Soudich, messire Berars de la Lande et les autres, et leurs routes (troupes), se départirent de la Rochelle, et pouvoient être environ quatre cents lances, et prirent le chemin de Soubise; car là avoit Bretons qui tenoient églises et petits forts, elles avoient fortifiés. Sitôt que ces seigneurs et leurs rosîtes furent là venus, ils les boutèrent hors et en délivrèrent la dite marche.
En ce temps tenoient les champs sur les marches d'Anjou et d'Auvergne et de Berry le connétable de France, le duc de Berry, le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, le Dauphin d'Auvergne, messire Louis de Sancerre, le sire de Sully, le vicomte de Meaux, le vicomte d'Aunoy, messire Raoul de Raineval , k sire de Clisson, le sire de Laval, le vicomte
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deRohan,le sire de Beaumanoir, et grand' foison de baronnie de France, et étoient plus de trois mille lances. Si cheyauchèrent tant ces. seigneurs qui se tenoient tous au connétable , qu'ils entrèrent en Poitou, où ils tiroient avenir, et vinrent mettre le siège devant un châtel qui s'appelle Montmorillon. Sitôt qu'ils furent là venus, ils l'assaillirent vîtement et roidement, et le conquirent de force ; et furent morts tous ceux qui dedans étoient; si le rafraîchirent d'autres gens. Après ils vinrent devant Chauvigny, qui sied devant la rivière de Creuse, et l'assiégèrent et y furent deux jours. Au tiers jour ceux de Chauvigny se rendirent, et furent pris à merci. £t après ils chevauchèrent outre et vinrent devant Luzach (Lussac) où il y a ville et châtel. Si se rendirent tantôt sans eux faire assaillir. Et puis s'en vinrent devant la cité de Poitiers et geurent (restèrent) une nuit dedans les vignes: de quoi ceux de la cité étoient moult ébahis , et se doutoient d'avoir le siège. Mais non eurent, tant que à cette fois; car ils «e partirent à lendemain et se trairent (rendirent) devant le châtel de Moncontour , dont Jean Cresuelle et David Hollegrave étoient capitaines; et avoient dessous eux bien soixante compagnons preux et hardis et qui moult avoient contraint le pays et la marche d'Anjou et de Touraine, et aussi toutes les garnisons Françoises. Pourquoi le connétable dit qu'il n'entendroit à autre chose si l'auroit.
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CHAPITRE DCLXV
GOHMEIIT MESSIBE BeRTRAN DU GuBSCLIN ASSIÉGEA MOKCOICTOUR ; ET COMITEKT CEOX BtU DIX FORT SE
REJXDtREMT» SAUVES LEURS VIES.
X ANT exploitèrent le connétable de France, le duc de Bourbon, le comté d'Alençon,le sire de Clisson, le vicomte de Roban, le sire de Laval, le sire de Beauraanoir , le sire de Sully et tous les barons et les clievaliers et leurs routes (troupes) c[u'ils vinrent devant Moncontour , un très bel châtel à six lieues de Poitiers. Quand ils furent là venus^ si Pas* siégèrent de grand' façon et se mirent tantôt à assaillir par bonne ordonnance j et pour ce qu^il avoit, à Fenviron des murs, grands fossés et parfons (profonds^, et qu'ils ne pouvoient approcher les murs de /près à leur aise et volonté, ils envoyèrent querre (chercher) et couper par les vilains du pays, grand* foison de bois et d'arbres \ et les firent là amener et apporter à force de harnois et de corps, et renver^ sertout es fossés, et jeter grand' foison d'estrain (p£^ille) et de terré susj et eurent tout ce fait eu quatre jours, tant qu'ils pouvoient bien aller jtisques aux dits murs à leur aise. Et puis quand ils eurent tQut ce fait, si commencèrent à assaillir de grand* volonté et par bon exploit j et ceux du fort à eux déféadrçj car il leur était bien mestiey (besoin)^ et
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eurent ub jour tout entier Fassaut où ils reçurent moult de peine, et furent en grand' aventure et péril d'être pris: mais ils étoient là dedans tant de bonnes gens, que en ce cinquième jour ils n'eurent garde.
Au sixième le connétable et ses Bretons s'ordonnèrent et se trairent (rendirent) avant pour assaillir plus fort que devantj et s'en venoient tous paveschiés (abrités), portants pics et hojaux en leurs mains, et vinrent jusques aux murs. Si commencèrent à férir, et à frapper, et à traire (jeter) Lors pierres, et à pertiiisier (percer) le dit murage en plusieurs lieux; et tant firent que les compagnons qui dedans étoient se commencèrent à ébaliir: néanmoins, ils se défendirent si vaillamment que oncques gens firent. Jean Cresuelles el David Hollegrave, qui capitaines étoient, imaginèrent le péril, comment messire Bertran et ses gens les assailloient; et, à ce qu'ils montroient, point de là ne pàrtiroient, si les auroient; et si de force étoient pris, ils seroient tous morts, et véoient bien que nul confort ne leur apparoît de nul côté. Si entrèrent en traités pour eux rendre, sauves leurs vies et leurs corps.
Le connétable,qui ne vouloit mie fouler ni grever ses gens, ni ceux du fort trop presçer, pourtant (attendu) que ils étoient droites gens d'armes, entendit à ces traités, et les laissa passer , parmi tant que sauf leurs corps ils se partirent, mais nuls de leurs biens n'emportèrent, fors or et argent; et les fit conduire jQsques à Poitiers. Ainsi eut le connétable le châtel de Moncontour; si en prit
a9*> LES CHRONIQUES {t5yî)
la saisine et le fit réparer; et se tint illec (là) pour lui et ses gens rafraîchir; car il ue savoit encore quelle part il se trairoit (rendroit), ou devant Poitiers, ou ailleurs.
CHAPITRE DCLXVL Comment messire Bertran se partit de Momcoh
TOUR> POUR VEKIR DEVERS LE DUC DE BeRRT QUI SE TENOIT EN LiMOUSIN, ET COMMEUT ILS ASSIÉGÈ- RENT Sainte Sévi^aE.
v^uAND ceux de la cité de Poitiers sçurent ces nouvelles , que le connétable et les Bretons avoient repris le châtel de Moncontour, si furent plus ébahis que devant et envoyèrent tantôt leurs messages devers monseigneur Thomas de Percy , qui étoit leur sénéchal , et qui chevauchoit en la route (troupe) et compagnie du captai de Buch. Ainçois (avant) que messire Thomas en ouït nouvelles, messire Jean d'Évreux qui se tenoit au châtel de la Rochelle en fut informé, et lui fut dit comment le connétable de France avoit jàgeu (resté) devant Poitiers, et avisé le lieu; et bien pensoient ceux de Poitiers qu'ils auroient le siège, et si n^ étoit point le sénéchal. Le dit messire Jean d'Évreux ne mit ce en non-caloir (negHgence); mais pour conforter et conseiller ceux de Poitiers se partit de la Rochelle à (avec) cinquante lances, et or»
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donna et institua à son parlement un écujer, qui s^appeloit Philippot Mansel , à être gardien et capitaine, jusques à son retour, du dit châtel de la Rochellej et puis chevaucha vers Poitiers et s'y bouta, dont ceux de la cité lui sçurent grand
gré.
Or vinrent ces nouvelles à monseigneur Thomas de Percj qui se tenoit en la route (troupe) du captai, de par ses bonnes gens de Poitiers qui le prioient qu'il se voulut traire (rendre) cette part, car ils supposoient à avoir le siège; et aussi qu'il voulût venir fors (au dehors) assez; car les François étoient durement forts sur les champs. Messire Thomas, ces nouvelles ouïes, les remontra au captai pour savoir ce qu'il en voudroit dire. Le captai eut sur ce avis; et lui avisé, n'eut mie conseil de dérompre sa chevauchée; mai^ donna congé au dit monseigneur Thomas de partir à (avec) cinquante lances et à traire (aller) cette part. Donc se départit et chevaucha tant qu'd vint en la cité de Poitiers, où il fut reçu à grand' joie des hommes de la ville, qui moult le désiroientj et trouva là mesure Jean d'Évreux; si se firent grand' fête et grand' reconnoissance.
Tout cet état et cette ordonnance sçut le connétable qui se tenoit encore à Moncontour, et comment ceux de Poitiers étoient rafraîchis de bonnes gens d'armes. A ce donc lui étoient venues nouvelles de monseigneur de Berry qui se tenoit, atout (avec) grand' foison de gens d'armes, de Berrv, d'Auvergne et de Bourgogne, sur les marches de
Limousin» et youloit mettre le siège devant Sainte Sévère en Limousin; laquelle ville et garnison étoit à monseigneur Jean d'Évrenx. Et la gardoit de par lui monseigneur Guillaume de Percy , Richard Gille et Richard Holme atout (avec) grand^ foison de bons compagnons; et avoient couru tout le temps sur le pays d'Auvergne et de Limousin , et Fait moult de dommages et destourbes (désordres), pourquoi le duc de Berry se vouloit traire (rendre) celte part, et prioit au dit connétable que si il pouvoit nullement, qu'il voulut venir devers lui pour aller devant le dit fort.
Le connétable, qui étoit moult imaginatif, regarda que à présent à lui traire (aller) ni ses gens, devant Poitiers, il ne feroit rien, car la cité étoit grandement rafraîchie de gens d'armes, et qu'il se trairoit(rendroit) devers le duc de Berry. Si se partîtdeMonconlonr à(avec) tout son ost, quand il eut ordonné qui garderoit la forteresse dessus dite, et exploita tant qu'il vint devers le duc de Berry, qui lui sçut grand' gré de sa venue, et à tous les barons et chevaliers aussi; là eut grands gens d'annes, quand ces deux osts se furent remis ensembl<e. Si exploita tant le dit duc de Berry et le connétable en sa compagnie qu'ils vinrent devant Sainte Sévère, et étoient bien quatre mille hommes d'armes. Si assiégèrent la garnison et ceux qui dedans étoient; et avoient bien propos qu'ils ne s'en parliroient, si l'auroient. Quand ces seigneurs furent venus devant,ils ne séjournèrent mie;maiscommeucèrent à assaillir, par eux et par leurs gens, par
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grand^ordonnancej et messire GuiUaume de Percj et ses ge«s à eux défeadre.
Ces libuvelles vinrent en la cité de Poitiers à monseigneur Jean d'tvreux, comment le duc de Berrj, le duc de Bourbon, le Dauphin d'Auvergne^ lé connétable de France, le sire de Clisson, le vicomte de Rohan,etbieu quatre mille hommes d'armes a voient assiégé la forteresse de Sainte Sévère en Limousin, et ses gens dedans. Si ne fut mie moins pensif que devant, et en parla à monseigneur Thomas dePercy qui étoit présent au rapport de ces nouvelles, et dit : « Messire Thomas, vous êj;es sénéchal de ce pays, et qui avez grand' voix et grand' puissance; je vous prie que vous m'entendez et conseillez à mes gens secourir, qui seront pris de force si on ne les conforte. » — « Par ma foi,répondit messire Thomas, l'en ai grand' volonté, et pour l'amour de vous je partirai en votre compagnie, et nous en irons parler à monseigneur le captai qui n'est pas loin de cij et mettrai peine à l'émouvoir, afin que nous allons lever le siège et combattre les François. » Lors se départirent de Poitiers les dessus dits et recommandèrent la cité en la garde du maieur (maire) d'iceUe, qui s'appeloit Jean Regnault,un bon et loyal homme. Si chevauchèrent tant les dessus dits qu'ils trouvèrent le captai sur les champs , qui s*en alloit devers Saint Jean d'Angely. Adonc les deux chevaliers qui là étoient lui remontrèrent comment lés Françoii» avoient pris Montmorillon de-lez (près) Poitiers, et aussi le fort châtel de Moncontour, et se tenoient à siège devant Sainte Sévère, qui étoit à monseigneiir
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Jean d^Ëvreux à qui on devoit bien aucun grand service; et encore dedans le dit fort étoient assis et enclos messire Guillaume de Percj, Richard Gille et Richard Holme, qui ne faisoient mie à perdre. Le captai pensa sur ces paroles un petit, et puis répondit et dit: « Seigneurs, quelle chose est bon que j'en fasse? j» A ce conseil furent appelés aucuns chevaliers qui là étoient. Si répondirent les dessus dits : « Il y a un grand temps que nous vous avons oaï dire que vous désiriez moult les François à combattre, et vous ne les pouvez mieux trouver à point; si vous tirez cette part, et faites votre mandement, parmi Poitou et Saintonge Encore y a gens assez pour combattre les François, avec la grand'volonté que nous en avons. » — « Par ma foi, répondit le captai, je le vueil (veux)j voirement (vraiment) aije ainsi dit que je les désire à combattre. Si les combattrons tempreraent (bientôt), s'il plaît à Dieu et à Saint George. » Tantôt là sur les dits champs le dit captai envoya lettres et messages pardevers les barons, chevaliers et écuyers de Poitou et de Saintonge qui en leur compagnie n'étoient, et prioit et enjoignoit étroitement qu'ils s'apprêtassent de venir au plus efforcément qu'ils pourroient, etleur donnoit place où ils le trouveroient. Tous chevaliers, barons, et écuyers à qui ces lettres furent envoyées, et qui certifiés et mandés en furent, s'en partirent sans point d'arrêt et se mirent au chemin pour trouver le dit captai, chacun au plus efforcément qu'il pouvoit Là furent le sire de Parthenay, messire Louis de Harcourt, messire Hugues de Vivonne,
(i57'i) DE JEAN FROISSART. 3oi
messire Percevaux de Cologne, messire Aymery de Rochediouart, messire Jacques de Surgières, messire Geffroy d'Argenton, le sire de Puisances, le sire de Roussillon, le sire de Crupignac, messire Jean d'Angle, messire Guillaume de Mont-tendre, et plusieurs autres ^ et firent tant que ils se trouvèrent tout ensemble, et s'en vinrent loger, Anglois, Poitevins, Gascons et Saintongiers en Pabhaye de Garros sur les marches de Limousin; sise trouvèrent bien neuf cents lances et cinq cents archers.
CHAPITRE DCLXVII
Comment ceux de Sainte Sévère, durant un moult
FORT assaut, &E RENDIRENT A MESSIRE BeRTRAN DU GuESGLIN.
Les nouvelles vinrent en l'ost devant Sainte Sévère, à monseigneur Bertran du Guesclin, et aux autres seigneurs que les Anglois et les Poitevins et tous ceux de leur alhance approchoient durement, et venoient pour lever le siège. Quand le connétable entendit ce, il ne fut de rien efirayé et fit armer toutes manières de gens et commanda que chacun tirât avant à l'assaut. A son commandementne voulut nul désobéir, quelque sire qu'il fût Si vinrent François et Bretons devant la dite forteresse, armés et paveschiés (couverts de boucliers) de bonne ma-
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nière, et commencèrent à assaillir de grandVolonté, chacuft sire dessous sa bannière, et entre ses gens. Si vous dis que c'étbit grand'beauté à voir et imaginer ces seigneurs de France, et la frique (fraîcbe) armoierie et riche d^eux; car adonc à cet assaut il y eut par droit compte quarante neuf bannières et grand' foison de pennons. Et là étoient le dit connétable et messire Louis de Sancerre, maréobal, chacun ainsi qu'il devoit être, qui travailloient moult à esvigiirer (encourager) leurs gens pour assaillir de plus grand courage.
Là s'avançoient chevaliers et écuyers de toutes nations, pour leur honneur accroître et leurs corps avancer, qui y faisoient merveilles d'armes; car les plusieurs passoient tout parmi les fossés qui étoient pleins d'yaue (eau), et s'en venoient, les targes (boucliers) sur letffs têtes, jusques aux murs; et en cette appertise , pour chose que ceux d'amont jetoient, point ne reculoient, mais alloient toudis (toujours) avant. Et là étoient sur les fossés le duc de Berrjp, le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, le Dauphin d'Auvergne, et les grands saigneurs qui ammonestoient leurs gens de bien faire. Et pour la cause des seigneurs qui les regardoient, s'a vançoient les compagnons plus volontiers, et ne ressoingnoient (redoutoient) mort ni péril
Messire Guillaume de Percy et les deux écuyers d'honneur qui capitaines étoient delà forteresse^ regardèrent comment on les assailloit de grand' volonté et quecil(cet) assaut ne refroidoit (ralentissoit) point, ni ne cessoit,et que à ainsi' continuer ils ne
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se pourroient tenir, et si ne leur apparoît confort de nul côté, si comme ils supposoient ^ car s'ils eussent sçu comment leurs gens étoient à moins de dix lieues d'eux, ils se fussent encore réconfortés et à bonne cause; car bien se fussent tenus tant qu'ils en eussent ouï nouvelles: mais point ne le sayoient; et pourtant entrèrent-ils en traité devers le dit connétable pour eschiver (éviter) plus grand dommage. Messire Bertran, qui étoit tout informé que dedans le soir il orroit (entendroit) nouvelles des Angloîs et des Poitevins, entendit à leur traité volontiers et les prit, sauves leurs vies, et se saisit de la forteresse dont il fit grand'fête. Après tout ce, il fit traire (marcher) toutes ses gens sur les champs et mettre en ordonnance de bataille, ainsi que pour tantôt combattre; et leur dit et fit dire:« Seigneui's, avisez-vous; car les ennemis approchent, et espérons encore à la nuit à avoir la bataille; si se apprête chacun au mieux qu^il pourra, comme pour son corps garder et défendre. » 'Ainsi se tinrent-ils depuis une heure de tierce que la forteresse fut rendue, jusques à basses vespres tous rangés et ordonnés sur les champs au dehors de Sainte Sévère, attendant les AngloisetlesPoitevinSjdontils cuidoient(croyoient) être combattus ; et voirement l'eussent-ils été sans nulle faute; mais nouvelles vinrent au captai, à monseigneur Thomas dç Percy, et à monseigneur Jeand'Évreux que Sainte Sévère étoit rendue: de cette avenue furent ces seigneurs et tous les compagnons tous courroucés. Si dirent et jurèrent laies seigneurs entr'eux que jamais en forteresse qui fut
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en Poitou ils n^entreroient , si auraient combattu les François.
Or parlerons-nous de ceux de Poitiers et comment ils.se maintinrent lors.
FIW DU CINQUIEME VOLUME
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\J« a vu clans le$ derniers chapitres du Tolttme prëcédent que Je priuce de Galles voulaat couvrir les dépenses qu^ii venoit de fairs pour replacer Pierre le Cruel sur le trône de Castille et s'acquitter envers les çompaguies, leva en Guyenne un nouvel imp6t trés-considé rable conçu sous le nom de fouage. Comme cet impôt devoit s*étendre aux terres de la noblesse qui prëtendoit avoir droit k une exemption générale des taxes , les priucipaqx chefs féodaux portèrent [eurs plaintes par appel a Charles V en qualité de leur seigneur suzerain. Le prince de Galles se fondaat sur les traités de Calais sigoés après la bataille de Poitiers refusa de recontioltre cette junsdictioir, et ceux qui examinent aujourd'hui cette affaire avec impartialité doivent reconnoitre qu'en eflet le roi de France, du consentement des états, avoit renoncé k toute souveraineté sur cette partie de la France, afin de conserver une partie de son royaume et que ce n'étoit qu'h ce prix cpi'Ëdouard avoit renoncé lui même au titre de roi de France et h ses prétentions sur la France entière. Le prétexte le plus plausible qu'eut k faire ▼aloir Charles V étoit le peu de soin que prenoit Edouard de faire réprimer les dévastations des compagnies et d'exécuter fidèlement les traités. La querelle s'échauffa bient&t entre les deux souverain^; et donna naissance Il laguerre de i ?6g qui t de toutes les guerres entreprises jusqu'alors par la France, est celle qui lui a été 1 1 plus avantageuse. Les Anglais possédoient les plus belles provinces de France etentretenoient des partisans dans toutes les autres; mais autant TAngleterre • gouvernée par Edouard avec des armées commandées par l'héroïque Prince Noir avoit eu d avantages sur la France avec un roi aussi dénué de talents aussi obstiné daus^es principes dede>potisme que Tétoit le roi Jean, autant sous Charles V les armées Françoises commandées par du Guesclin purent reprendre d^ascend int sur les tentatives du foible Ki. cherd II. La guerre se continua pendant près de cent ans et ne fut interrompue que par quelques trêves. Les Anglois finirent par être successivement repoussés de toutes les provinces. La Pucelle et Punois donuèrent h Charles VII le nom de Triomphant, et de tontes leurs conquêtes en France il ne resta plus aux Anglois que la ville de Calais qui leur fat enlevée plus tard par le duc de Guise en 1 55 7. Froissart a exposé avec beaucoup d'impartialité dans son histoire l'ROISSART. T. V. UO
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left arguments des demi partis. Les chroniques de SeinUBenis rmppor teut aussi un méinoire dresse par le conseil de Charles V^ppnr être prëseaU au roi d* Angleterre. Ce mémoire n^est rien autre chose ipi^vne espèce de manifeste dans leipiel spnt discutées arec beancoiiqp cTétendue toutes les raisons sur lesquelles Charles Y fbndoit la justice de Jm guerre quil étoit sur le point de déclarer aux Angloif .
Théodore Godefirojr a extrait d^une chronique manosante de la bibliothèque du roi un fragment quHl a publié sous le titre d^Enu^tAue de Charles If^ empereur et roi de Bohême , de sonjilê fFencesias roi des Romain» et de Charles Vroi de France à Paris Pan i Zj9 , et dans lequel on troure un exposé des motifii c|ue Charles V donna lui même h femperenr pour sa justification.
Cette affaire est enfin amplement discutée dans les chapitres i45 et ■46 du liTre t*^» au Songe du Vergier composé en François vers !& fin du règne de Charles V.
Il peut être intéressant pour la plus parfiûte intelligence du droit féodal d^xaminer les raisons données k cette époque par les écriyains des deux partis et par les adversaires eux-mêmes. Je rapporterai donc ici la partie du fragment de la chronique publiée par Théodore Godeiroy relatire k cette affaire, et j^jr joindrai les deux chapitres du songe du Vergier dans lesquels cette afiaire est discutée en forme J. A. B.
■» ^^X V«>X>«%>X ^WX^/W« VV^X X'W^^^X^V^ v«^ V
APOLOGIE DE Charles V par lui même extraite
DUKE RELATION DU VOYAGE DE l'eMPEREUR GHARLEtI
ly EN France en iSjS faite par un témoin oculaire.
Jljn ce temps estoit ]e roy en son conseil en sa chaîna* bre où estoient ses frères et grand foison de prélats de son conseil et autres chevaliers en assez grand nombre; et leur demanda et meit en termes, s'il leur sembloit que bon feut que à Tempereur son oncle qui tant d'amour et fiance lui avoit monstre comme de venir en son royaume et par devers luj, et feroit monstrer et monstreroit le faict et la justice du bon droict qu'il ha contre ses ennemis d'Angleterre, et ' le grand tort qu'ils ont tenu à ses prédécesseurs et à iuy par long temps, le devoir en quoy il s'estoit mis d'entrer en tout bon traicté de paix, et les offres qu'il en ha faictes; à deux fins, l'une pour ce qu'il sçait que ses ennemis manifestent en Allemagne et ailleurs le contraire de la vérité en eux justifiant: parquoi l'empereur et les princes et son conseil qui avecluy estoient, ouï et veu ce que le roi leur diroit et feroit voir par lettres et les traictés de paix faicts et les alliances, ils peussent congnoistre et vrayçmentrespondre et soustenir la vérité sur ce contre ceux qui se sont efforcez et efforcent ou efforceront de parler ou de manifester et publier le contraire.
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L'autre raison quiàcemouvoit leroi ,estoitpoaTayoir le conseil et ad vis de l'empereur, après ce qu'il auroit ouj et veu le debvoir en quoj le roi s'estoit mis, et les ^offres qu'il avoit faictes pour paix avoir, s'il luy sembloit qu'il deust suffii'e, ou que plus avant le roi en deust faire. Ausquelles demandes et termes tous d'un accord et sans contradiction conseillèrent au roi qu'ainsi le feit Si ordonna son dict conseil et plusieurs autres estre assemblez au lendemain , et aussi feit sçavoir à Fempereur que à celle heure luy et son fils, les princes, prélats*et autres gens de son conseil qui en sa compaignée estoient venus, faussent au dict lieu du Louvre à la dicle heures pour ouyr ce que le roy vouloit dire et monstier.
£t fut le vendredy huictiesme jour de |anYier. Et celuy )our au matin yint voir le roi l'empereur privémeiLt,et luy apporta jet donna un belcofiret gamy d'or et de pierrerie d'une espine de la saincte couronne et d'un os de Sainct Martin, et depuis lui donna de Sainct Denys. Car moult fort en desiroit à ^voir, et en avoit requis le roy. Et ce dict jour après disner le roi et Fempereur vindrént ensemble en la chambre à parer du Louvre, et y estoit le roi des Romains et ceux qui ensuivent de la part de l'empereur, Févesque de Bamberg, son chancelier, et deux autres clercs notables, les ducs de Brabant et de Saxen, et les trois ducs dessus nommez, le haut maistre de son hostel et son grand chambellan , le seigneur de Colditz et plusieurs autres seigneurs, comtes, barons et chevaliers jusques au nombre de cinquante personnes et plus: et de la part du roy y
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en avoit bien autant et plus, et y estoient des principaux et plus notables ceux qui s'ensûyvent: c'est à sçavoir, les ducs de fierry, de Bourgongne, de Bourbon et de Bar, le seigneur de Coucy, les comtes de Harcourt, dé TancarviHe, de Sarbruck et de Brenne^messire Jacques de Bourbon, le mareschat de Frauce de Blanville etleseigneur de Raynevat, messire Philebert de Lespinace, messireTho-. mas^de Youdenay, messire Arnauld de Corbie chevaliers et plusieurs autres; et des gens du conseil du roy y estoit son chancellier, l'arcbeyesque de Rheims,les évesques de Laon, de Paris, de Beauvais et de Bayeux, et Fabbéde Sainctyaast,et autres clercs et laiz du conseil du roy tant de parlement comme d'^autres. Et estoient l'empereur, le roi, et le roi des Romains en trois chaires couvertes de drap d^or, et les autres assis à double forme en manière de siège de conseil. Et print le roi à parler et monstrer les faicts en besongnes dessus escriptes par long espace de deux heures et plus, et print sa matière des premiers temps du royaume de France, et après de la conqueste de Gascongne que feit Sainct Charlesmaigne quand il la conquit et convertit à la foy chrestienne, que le dîct pays fut soubsmis à la sùbjection du royaume de France: et sans interruption et contradiction ha tousjours de puis esté: et ceux qui en ont tenu les domaines et spécialement les ducs de Guyenne tant roys d'Angleterre comme autres, en ont tousjours faict hom* maige lige et . recognoissance aux roys de France comme à leur droict seigneur, à qui est le fief: et
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si ce n*ha esté depais le temps d^Édouard d'Angleterre dernier mort, n'jr fat oncques mis s^ncune contradiction, et mal à point le feit puis qu'il eut {aict hommaige au roi Philippes ajeul du roj à Amiens, etlf$ recogneut son seigneur et rojr de France: et depuis le dict hommaige faict, luj revenu en Angleterre par Tespace d'assez long temps ratiffia par ses lectres scellées de son grand seau et approuva le dict hommaige avoir esté lige plus fort et plus avant que par paroles n'avoit esté faict au dict roiPMlippes, comme plus à plain appert par les lectres sur ce faictes, desquelles feurent monstrez les originaux scellez au dict empereur avec toutes autres chartres plus anciennes de ses prédécesseurs les rojs d'Angleterre faictesà Saint Loujs de la recognoissance des hom:maiges de Guascongne, Bordeaux Bajonne et des Isles qui sont en droict Normandie: êtes dictes lectres est expressément contenu, comment les rojs d'Angleterre ont renoncé à toutes les terres de Normandie, d'Anjou, du Maine, de Touraine et dePoictou si aucun.droicty avoient, comme plus à plain est con« tenu es dictes lettres, lesquelles feurent montrées au dict empereur. Et aussi monsti-a le traiçté de la paix, et comment son père et luy l'avoient moult cher acheplée, et commentpar les Anglois elle fut mal gardée, et le déclara particulièrement tant par le defiauU de rendre les- forteresses occupées qu'ils debvoient rendre, comme par les ostaiges qu'ils ren<çonnèreut contre le contenu au traicté, comme par les compaignées que continuellement ils teindrent au royaume deJFrance, comme par usurper et user
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des droicts de souveraineté qui appartiennent au roy desquels ils n^e debyoient point user, comme de co^nforter le roy de Navarre lors ennemy du royaume, ses adhérans et confortans de leurs gens, subjets et alliez tant Anglois comme Guascons,' et leur donner passaiges, vivres et confort contre la teneur des alliances faictes, jurées et passées par sermens^ si forts comme ils se peuvent faire entre chrestiens, lesquelles alliances furent aussi monstrées et leûes au dict empereur en françois e£ en latin afin que chascutf les peut mieux entendre: et en outre le prince de Galles feit tant d'outraiges et d'extorsions au pays et gens de Guascongne qui enco/es estoient demeurez sonbz la souveraineté et ressort du roy ne oncques renonciation n'en fut ne n'ha esté faicte, comme le roy le faict monstrer par la lectre du traicté où est la clause qui se commence dest à sçavoir. Et monstra aussi le roy comme le comte d'Armaignac, le seigneur d'Albret et plusieurs autres barons et bonnes villes avoient appelle du prince à luy et vindrent en leurs personnes requérir adjournement etxescript en cause d'appel^ et comme le roy y nieit longuement et feit grande difficulté ainçois qu'octroyer le voulut: et par le conseil sur ce pris de plusieurs notables avec ceux de son conseil, eues aussi les opinions de plusieurs estudcs de droict, de Boulongne la grasse^ d« Montpelier, de Thoulouze et d'Orléans et des plus notables clercs delà court dé Rome qui refuser ne le ppuvoient, et comment par voye ordonnée de justice le roy le feit, et non pas par puissance d'armes j et fut ordonne
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on docteur juge du royâ Tkoulouze appelle maistre Bernard Paiot et un chevaKer nommé messire Jean de Chaponnal qui portèrent au dict prince les lectres du roj^tes inhibitions et adjoumemcns et par le sauf-conduîct du séneschat du dict prince veindrent près du dict prince le quel les fcit prendre 6t meurtrir mauvaîsement contre Dieu et j^ustice et en offense du roy et du royaume de France. Et aussi monstra fe roi au dict empereur comment nonobstant les dictes deffenscs ainsi faictes il envoya au dict roy Edouard comtes, chevaliers et clercs pour le sommer et requérir de par luy de redresser et faire redresser les choses ainsi par son &h et siis flttbjects mauvaisement faictes; et désirort le roy, que par voye amiable remède s'y meit et non pas par guerre; à quoy response raisonnable ne d'aucune bonne espérance ne fut au roi donnée: et de faict avoît desja encommencé la guerre le dict prince en Gascongnë contre tes appellans et aussi avo^nt faict en Poictou les gens du dict roy d'Angleterre et chevauché en la terre du roy. Pourquoy par nécessité et par le conseil de son royaume pour ce assemblé en son parlement, entreprit a deSendre sa bonne justice contre ses ennemis. Après ce que le roy eut monstre Foccasion de la guerre et bien informé par les responses et lectres scellées Fempereur et son conseil, il luy dit et monstra les debvoirs qu'il avoit faicts pour avoir bon traicté a ses adversaires: et aussi finablemcnt lui monstra les offres que sur ce il avoit faict; etconclud ses paroles à deux fins dessus cscriptes de manifester le droict du roy contre les
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J>aroles mensongères des Anglois et nony adjouster fojr, et aussi de donner le conseil sus escript; et aussi lui toucha assez brief les grâces et bonnes fortunes que nostre seigneur luy avoit donnié en sa guerre, pour ce qu'il peu soit que le dict empereur en seroit bien liez. Et toutes ces choses et plusieurs autres touchant ces matières qui trop longues seraient à escripre, dit le roi si saigement et si ordonnément, que tous feurent esmerveillez de son bon mémoire et belle manière de parler j de quoy Tèmpereur et tous ceux qui le sceurent entendre monstrèrent semblant d'en avoir très grand plaisir, et en briefves paroles l'empereur dit en allemand à ses gens qui présens estoîent, et qui n'entendoyent pas François, ce que le roy lui avoit dit, et leur exposa les lectres que sur ce avoit ouy lire, et feit resjionse au roi telle comme il s'ensuyt. C'est à sçavoir^ qu^il dîst que très bien avoit entendu ce que le roy avoit très saigement dit, et bien veu et biencougneu tant par lectres comme autrement sa bonne querelle et justice, et que partout le manifesteroit etferoit sçavoir; et que si les Anglois s'efTorçoient en AUemaigne de publier le contraire, comme autres fois avoient faict, il deffendroit et soustiendroitle droict du roy, comme il l'avoit veu et bien congneurfet mesmement il sçavoit bien que le roy d'Angleterre avoit faict hommaige lige au roy de France à Amiens: car il y avoit esté présent quand il se feit Et quant âu conseil donner, dit que considéré le bon droict du roy et le grand tort de ses ennemis^ l'advantaîge qu'il avoit en la guerre sur eulx et les
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les alliez du roy qu'il nomma les roys de Castille, de Portugal et d'Ecosse, il ne luy eut donné conseil ne encores ne donnoit de tant avant of&ir à ses ennemis. Et lui sembloit que trop en avoit faict, mesmement qu'il sçavoit la coutume des Anglois estre telle que quand ils se voyent â leur dessous ils requièrent et veulent volontiers avoir paix , mais s'ils voyent après leur advantaige, ils ne la tiennent point comme maintefois ha l'on veu que ainsi l'ont faict au royaume de France. Et adonc se partit le roy de luy, et s'en retourna en sa chambre.
Ijes deax chapitres ({ai sniveat sont extraits do Songe du Verger ouvrage compose rers la ^ du régnede Charles V mais dont Panteur nV'St pas exactement connu. On traite dans cet ouvrage de la division des deux puissances ecclésiastique et civile, de la succession \ la -couronne, de la guerre entre la France et P Angleterre, de TimmacuMe conception, de Putilitë ou de Pinutilitë des ordres mendiants , de Fastrologie, du pouvoir et des connoissances des démons, etc. On Pa attribué successivement k Nicolas Oresme, Raoul de Presles, Guillaume de Dormans, Philippe de Maisières, Charles de Lo|iviers, Alain Chartier. M. Lancelot pense que la traduction frauçoise est certainement de Baoul de Presles. ( Voyez ses deiUL mémoires sur cet écrivain. Mém. de ]** Académie des Inscriptions, T. i3^ Je rapporte ici les deux chapitres dans ksquels le clerc et le cheralier traitent U question de la guerrt cotre la France et T Angleterre. J. A, B ,
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CHAPITRE CXLV
Le clerc monstre que le rot d'Âncletehre doit estre restitué des \illes et chasteâulx desquelz il ▲ esté despoillé et dolv aussi jsstre restitué a la souveraineté et report ; secoîfdement
QU IL EST VRAY DUC DE GuYENNE ET DOIT pAr RAI- SON AVOIR LA SOUVERAINETÉ ET J^E DERNIER RESSORT.
V DUS dittes et maintenés que le roy de France est vray duc de Bretaigne et par conséquent il tient la duché justement en sa main sans violence faire et sans auicune tirannye. Je vous prie que dires vous de la duché de Guyenne? Par quelle raison peut le roy deFrance par force d'armes et violence la duché de Guyenne conquester qui est propre demaine du roy d'Angleterre. Et de ceste question je feray deux articles. Le premier sera pour savoir si le roy d'Angleterre doit estre devant tout œuvre riestitué des cités, villes et chasteaulx détenues et occupées par le roi de France en la duché de Guyenne. Le second article pour savoir se le joy d'Angleterre à présent peut réclamer aulcun droit en la duché de Guyenne en la souveraineté et ressort Venons au premier article , auquel il semble selon droit que le roy d'Angleterre doit avant tout œuvre estre restitué. Comme il est escript ou décret II questioneW et
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III questione I per totum extra de restitucioné spoliatorum.Ca.Uilitteris; capitula. P.cum quis. Mais le roj d'Angleterre est des dittes cités , villes et cbasteauh par le rojde France despoiUé, doncques il doit eslre restitué.
*Secondementainsi que unghommepriVépeutfaire violence et despoiller aulcun de sa chose^aussipeut un ]Uge ou ung souverain faire violence à son subject, et le despoiller de sa chose sans cognoissance de cause et en tel cas doit estre lesubjeet restitué contre son seigneur, aussi bien qu'il secoit contre aulcun aultrebomme privé comme if est noté par le pape Innocent in capitula ex conquestione exUru de restitutione spoliatorum^ et capitula conquerente eadein titulo. Mais le roj de France sans cognoissance de cause et par droîcte violence aies dittes^ cités, chasteaulx et villes occuppées. Doncques le roi d^Angleterre si doit estre restitué.
Tiercement posé que le roy d'Angleterre ne demande aulcunement estre restitué, toutesfois lessubjectz de la dicte duchié de Guyenne doivent estre restituez, car commedit une loj se ung métayer ou celui qui cultive ung cens et qui prend les fruitz et les levées est despouillé des fruîtz, jaçoit ce qu^il ne soit pas seigneur du cens, toutesfois il doit estre restitué.j^é;?e vi et vir armataf. Item sinon usufructus. Or est certain que les juges de la duchié de Guyenne prenoientplusîeurs biens et plusieurs fruitz de leur seigneur naturel le roy d'Angleterre comme il est escript et noté XXII questione V. C. de forma. Des quelz biens et fruitz itssont despouillez; doncques ilz doivent estre restituez.
Quartement il semble que le roy d'Angleterre ^ doive es tre restitué , non pas seulement aux citez, villes et chasteauh, mais aussi à la souveraineté et derrain ressort Car celui qui est despouillé de sa possession coulourée ians cognoissance de causedoit estre restitué. Extra de prescripiionibus , capitulo secundo et capitulo ex litteris. Or est vray que le roy d'Angleterre , ou le prince de Galles son filz et son hoir a esté en vraie et juste possession de la duchié de Guyenne et en possession assez coulourée de la souveraineté et du ressort derrain de Guyenne des quelles possession s il a esté despouillé^ doncques il doit estre restitué. Et qu'il ait esté en vraye possession de la duchié c*est chose notoire, la quelle il ne faut pas prouver. Mais prouvons qu'il ait eu icomme possession de la souveraineté et ressort. Certes c'est chose notoire que le dit prince de Galles tant ou nom de son pèrecomme en son propre nom qu'il avoit la dicte duchié à sa vie a use de souveraineté et de ressort es suBjetz de la duchié. Voyant et faichant leroideFranceet sesof&cierspaciemment et sans contredit par couleur et juste titre du traittiéfait à Bretigny par lequel traité le roy de France devoit délivrer au roi d'Angleterre, non pas seulement la duchié de Guyenne, quant à la seigneurie proufitable, mais aussi quanta la souveraineté et quant au derrain ressort. Les dits roy et prince estoient donc justement en la possession et souveraineté de Guyenne et en estoit le roy de France par le dit accord et par la dicte souffrance aussi privé d« la souveraineté^ car des possessions des choses
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incorporelles est acquise par Fexercice des fais<j[til compétent à telles choses incorporelles j^^ usu capionibus. Lsequuntur. Siviam de acquirenda possessiotie. L prima primo mense, et lege quein admodum eodem titulo. Et est aussi acquise par la souffrance de ceux qui estoient en possession des dits droitZ) comme il est escriptj^ de acquirenda possessione. L clam possidere. ^Jinali: et lege si idquodj ^ finali eoilem titulo. J^nis^àoncqnes que le dit prince ou noli qui dessus est dit a exercé droit à souveraineté et de ressort es subjetz de Guyenne sans contreditdu royde France, il s^ensujt qu'il en estoiten saisine et possession et jaçoit ce que la seule obéissance des subjetz, quant à la souveraineté et derrain, ressort n'eust pas privé le roy de France de son ressort, car les subjetz ne sont pas ceux qui possident le ressort, mais sont possidez.Touteffois le consentement et la souffrance du roy de France le peut priver de la possession de sa souveraineté et ressort Concluons doncques que puisque le roy d'Angleterre est oit en juste et coulourée possession de la dicte duchié, et aussi de la souveraineté et ressort il doit estre avant tout œuvre restitué. Et puis par voie de droit, s'il lui semble que bon soit, le roy de France pourra demander au roy d'Angleterre la dicte duchié comme confisquée ou aultrement et aussi la dicte souveraineté et ressort.
Venons doncques au second article et examinons se le roy d'Angleterre a ou peut avoir et reclamer aucun droit en la duchié de Guyenne ne en la souveraineté et ressort Et certes quant au premier
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t^esl chose notoire et clère que le roy d'Angleterre est duc ^e Guyenne de tant de long temps qu'il n'est mémoire du^ contraire et ne se convient pas doncques travailler de monstrer ne de prouver qu'il soit de la dicte duchié vray seigneur naturel. Mais jesay bien que vous me direz que posé qu'il ait esté seigneur naturel de la dicte duchié en aulcun temps, toutesfoispar sa trahison et par sa manifeste rébellion contre son souverain seigneur le roi de France^ il est selon droit et raison privé et par espécial pour ce qu'il a usé de souveraineté et de ressort ou préjudice et contre la Voulenté et commandement de son souverain seigneur le roy de France et contre l'arrest de son parlement , auquel lui présent et les pers de son royaulme et plusieurs aultres de son conseil, les dis roy d'Angleterre et prince de Galles son filz soufisament appeliez, fut dit que le dit roi d'Angleterre et le prince aussi ne pouvoient aulcun droit réclamer en la souveraineté et ressort de Guyenne, mais appartenoit.au roi de France de son plain droit Certes je vous respondz et si vous prie que nous considérons cy deux choses. Premièrement la manière du procès de tel arrest; secondement l'iniquité de l'arrest en soy de la^manière de procéder. Certes nous ne trouverons pas que ce procès soit fait selon raison et selon justice, laquelle est mère de toutes vertus j mais est fait par la voulenté souldaine et précipitée du juge, * laquelle si est marastre de toute justice. Considérons doncques la condicion de celui qui a donné la sentence, qui est roy très puissant de son royaulme
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par espécial et celui contre qui , lequel est aussi roi, mais il étoit appelle pour procéder hors de son rojaulme. Lesquelles choses diiegemment pensées nous trouvons que iceluj procès et arrest doit estre dit nul et peut estre dît sentence et procès du juge qui estoit couronné.
Premièrement c^est chose notoire de la puissance du roy de France comment en celui temps il avoit grant ost assemblé de grant multitude de gens d'armes tant es parties de Guyenne que es aultres parties de son royaulme pour courir sus au dit roy et prince de Galles son fils, contre lesquelz il avoit la hayne capitale conceue.Posé doncques que le roy d'Angleterre eust esté aultrement deuement par le roy de France adjourné. Toutesfois pour les causes dessus dictes il u'estoit pas tenu de venir ne de soy exposer en ^ grant péril de son corps en lieu si peuplé de ses ennemis comme estoit la cité de Paris. Qui sera celui qui dira qu'il fust tenu de mettre sa vie en la main de son ennemy mortel contre nature et contre raison. Certes il n'y estoit tenu ne pour sauf-conduit, ne pour caucion, ne pour hostaige, ne pour autre seurté que on lui sceut avoir baillée, ex^ ira ut lite contestata. Accedens. Et ainsi puisque l'adjournement est nul il s'ensuyt que celui arrest fust et est nul et de nul effect, et si ne doit pas avoir i)om d'arrest ne de sentence; car le roy de France ne lui povoit pa& tollir sa deOense laquelle est de droit naturel extra de rejudicata capitula pas-toralis in Clemeniinis.
De rechef le dit arrest est torcionné et inique en
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soy en tant qu'il prive le toy d'Angleterre de la souveraineté et dii ressort de Guyenne, car c'est chose notoire qu'il estoit en saisine et possession, comme il a jà esté touché. De laquelle possession qui estoit biçn coulourée il ne peut estre privé sans estre deuement adjourné. Eoçtra deprebendis capitulo lîcet IL vi et ca. II de prescriptionibus. Et si avons juste tiltre comme il appert par le traittié de Bretigny, par lequel sa souveraineté et le derrain ressort doivent estre franchement délivrez au dit roj d'Angleterre.
Et si vous dittes que le roy deFrance n'avoit pas pouvoir de aliéner ne de donner au roy d'Angleterre la souveraineté et le derrain ressort, certes je vous demonstre et preuve qu'il en avoit povoir et autorité.
Premièrement, car le dit traicté fut fait du consentement de ses pers de France et des plus grans et des plus notables de son royaulme, de son lignaige et de son peuple comme, il appert; car des plus notables de son lignaige et des bourgois de cbascune cité de son royaulme alèrent en AnglereiTe pour tenir hostaige jusques à tant que le dit traittié fut de point en point tout acomply et entériné. Il appert doucques que ceulx du lignaige du roi et son peuple aussi furent de consentement de transporter la ditte souveraineté et ressort au roy d'Angleterre, comme tout ce est prouvé par la teneur du dit traittié. Puis dôncques que le roy et son peuple estoient d'un consentement selon raison et selon droit escript, il po voit estre aliéné et transporté comme il est noté par Hostiense et par
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J[eliaD AndvjfCXtra de mofQriÂotfiet çke^i^^^- Ççpilulo (^ileclL fn^mb^ q^^U en spU 941$ ^^ ïqj. A contrqfio sensu d^ prohibit(ifwdi0lkmati»ne per Fred^ricufn capiudp; ifop^^mlfifff prêtera d^çatuSypto.
PexQçtûfif $e TOUS yoii|e% ^iiie m natnieiur ijue If rgi 4p ^rsgoce ne pui^ie aliéner 1« gguYHWnfllé et le ]:^^ort; il s'ensujrvrpit qiie le rojauloie (l^Fianoa , ne seccût jpjis e&eV^t 4»^ P^Wiéfi^ q^iiuM^ à fouvesai- ^eté,et jg^açi;t4U 4^rf»i# r^s^cyt^ m^ «erc^t de Fobéyssance de Fempereur, laqu^ll^ i^bç^se «erûit QQutre ce que vpos a^es^ a^tfe^Qi^ 4t( ^ ipaipteBau et ajassi coulre le çbaf^itre pe^rvei^rakU^^péi filU sunt lejgUirni qui dit qj|ie le rpy 4^ Ff^nf^^ ^^ recogx^oist aujiçi^a is^yf^ain enterre /^ (qu'il s'en^i^r- Yj^jit que le rQy de France seroitsubjet àl-^.i||{^^r^ur ^'il ^-ayoif Bpvoir fie douter ou d'aliéner Ifi souyer^mete e^re^f^>t4^^cff^ partie dp ^ifi ^pyjaplpi^ J,e vousi ÇF^y^9 qi^e par la division, que Ssa^iit'Qbai^ l;^ ?^^n^ ^^t entre ;fs en^us 4^ ^'«mpk^ » le W^}^ de France fut exempt et divisé à» Vma- ^re, etlûtpnyLpirQ par soy, et depuis icelui \^pfs il n^ rejppffnoist aupupi souverain en terre, comme il a fis\éi çj dessus plps plainemeut touchié. Doncques p^ cellç ;:ai$9n pa^* ï^quelle vqus me dUtes que le rçy dp Ffan^equi est en^pereur en son r^yaulme quai(Lt a la souveraineté et quaut au ressort» par c^^^e^poe, rai^i^îe djr^i que Saint Charles naigjfte pe ^jiM^ B§^ diviser Fjejoipire eritre ses ea%iis, ne î^^ alffu^cion du res^rt du rpyauliRft. de F^a^çç. ]p)^ ainsi par droit et p<^r pai^^QQ soikn
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TOiis il est aucunement subject de Pempire : la** quelle chose si ne vous pl^roit pas. Mais celle diviçioQ fifkicle par Sawt Çl^^arles m^igue, yqus te^qz qvL^fAh wt faiele îustejb^pt et saipctiei^a^C Cer-* tas aussi diray^^ de ceste slié^acian d« la ducbié de Guyenne qujimt au ressort qu-ejlç fu(^ fajcie samoteiMQi et )U)Ste«i^iil dti ceas^xM^me^t 4u roy ^ #t de so» peuple et pourç^useraisomiable, c'e^i assavQÛr pour la redempcimi du roi pour k quelle les bbos ^ ebe^ses de Péglise si powrr§i^8^ jus* tem^dt estre vendues et aliénées. Comm^ i^e^ es^ cript ou décret VII, questione seci$nda, capit^^o: aurum habet; in lege sanctimus; codiez de sacrosanctis eclesiis. Par plus forte raison tes ^^tt ou les oonfititneions deso« royaukne pQiir«eî«^«iV^tre veudus ou abénex pour la dicte rançon. Et cior^ aussi ou temps, passé plusieurs mauk soqitia4v^l%uii es anltres parties du rojaukae pour: ceUe soawrai^ neteet ressort du pays de Guyeuna Bonor teiqvMs maulx HKcheyer au temp^ advenir i]r acmUoi^ estre expedîei;it de fisttre celle alieoacion de cellct SQttve-> raineté et ressort et de diviser et setrenipber c^ membre du corps du royaulme ée h, couri>iWftppur tenir et garder eu paix les autres parties 4u corps comme en corps humain. Exemple ; car quan^ auJU eun membre est disposé à grever tput le corps, on le doit coupper et mettre hors du corpa Prirno çapilule. Resecande. Etaus^i comme dît autcune loir aulcunes choses sont, desquelles il vaulx mieuJx «stre privé que les avoir quant elles sont de ti^ès grant charge et dommaigeable* De rechief il appert
ai*
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que le l'oy a povoir de aliéner le ressort el la souveraineté, car exemption et souveraineté si pevent estrè prescriptes et acquises par coustume, comme il est noté par le pape Innocent in capitula. Cum non liceat de prescriptionibus. Et si vous me dittes que celle coustume neseroit pas raisonnable, je vous raspondz qu'elle est raisonnable, car celle cbose est raisonnable qui peut estre acquise et ottrojée par privilège. Par conséqiJient c'est cbose raisonnable et peut aussi estre prescripte. Codice de priHlegiis scola; lege secunda. Et coustume et privilège sont de une mesme raison. Codice de feudis patrimonialibus lege pénultima. Et se le ressort. et la souveraineté pevent estre aliénez par coustume ou par privilège, par conséquent çtpar exprès consentement du roy et de son peuple mesmement pour son grant bien , comme est le bien de paix pour lequel bien aulcunes cboses se pevent bien justement faire, les quelles seroient aultrement injustes comme il est escript eaotra de accusationîhus.Capitulo AccusastLDe recbief le roi peut aliéner la souveraineté et ressort , car le rojr deFranceest empereur en son rojaulme,etsià plaine et souveraine seigneurie, doncques il peut donner et aliéner j5^ ad legernrvdiam dejac, lege dempcario: lege cwn rnulta Codice de bonis que liberis etlege finali eodemtitulo. Codice de quadri.
prescriptionCj lege prima^ in autentica de defensoribus cintatwn. § Sed ilerum. Par les quelz droits il appert expressément que l'empereur peut ce qui appartient au droit de sa couronne aliéner et donner ; et par conséquent si peut Je
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roj de France qui est empereur en son royaulme. Et ainsi comme Fempereur a eu Fempire des Rommains comme U est escript. Digestis de origine juris; lege secunda; § noçissime. Et peut aliéner comme il a esté toudhé, aussi le roj de France a son royaulme conquesté sur les mecreans. Et par celle raison que Fempereur peut aliéner, par celle mesme raison ou par plus forte pourra le roy de France donner ou aliéner des droits de sa couronne. Concluons doncques que le dit arrest a esté de soy inique et injuste, mais se vous le me voulez justifier parceque le ressort n'estoit pas simplement transporté au roj d'Angleterre, mais estoit transporté sur aucunes condieions> les quelles dévoient estre accomplies par le roy d'Angleterre. Et fàisoit au dit traittié le roy de France expresse mendon que ou cas que les dictes condicions ne seroient accomplies; ce ne seroit pas sentence de renoncer à la souveraineté ne au ressort Je vous respondsquecelui arrest si ne peut estre par ce justifié, car comme ilàesté touchié, le roy d'Angte terre et son fils le prince de Galtes estoient |à en possession de la ditte souveraineté et ressort de la quelle il ne doit estre privé sans estre adjoumé devant, et sans estre ouy en ses raisons etdefiènses. Et plus fort il semble que contre les personnes illustres comme sont ceulx qui sont des royaulx Fen ne doit pas procéder selon droit civil quant à la constitucion de leurs possessions par çoutumace, et s'ilzne sont présens ou aultres de par eux.
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CHAPlU^ CXLVI.
liE c^tKVxt.TÈK mi»po«D irr WtuTis Tkn ptvswuni Râfioirs QtrK 1.S -Ml WAii^E^it«B M lietrié fas bs^rh
LA dvchM m G«YBJriift tiE QfUAKir A u pmofttîévt mm QVAM A XA flonymUiHBvÉ «T fts'oauim iiai-
Par plofiiears raisons vous «stes efibrcé de rnonstrer que le roi d'Angleterre ait drmt tant en la po&r session de la duchîé de Guyenne -et du ressort comme en la jAopriété: ma» certes je vens prouve par raisons Ssès évidevite^qu'^ n'a aucun droit ^a la .possessioii ne en la propriété» aussi et pour ee que TOUS ayez pi^mièrament parlé de la possesâon de la quelle selon droit on doit premièrement traiter et disputer, Legeside vi;d4gestis dejuéUciis. Je vueîl parier de ce premier article de la possessioa , et pré» mièremeut il 4ippert que le roi d'An^eterre ne doit estre aucunement restitue à citez , villes ou chas* teaulx qui so^t à présent en la puissance et plaine obéissance durc^ de France en la ducbié de Guyenne QU es aultres parties du rôyaulme de France; car le terme de lèse majesté si e^t iing des gi'ans termes qui puisse estre en ce présent siède cooime il est escript Codioe ad legemjuliam inajestatiss legc. Cuis quis.
Or est il donc chose notoire que le prince de Gai-
lés et le roi d'Angleterre si ont commis crime de lèse majesté tontre leur soayer^n seigneur le roy de France^ coHAoïe eettk cjni ont esté désobéjrssans et rëbrifes mntré \ûi en pl^srèul*^ et diverses nCianfères'.
P^émië-'ement en soy attrîl^viant la souteràittiété et k dbrnkr ressort de Gtiîrenné'et si etfvétitbieM; étesojmr lé c&eDMÎH et la toye de leur père Ltlkcifibv et i^sfre^erl^ patent a^ssL Car ainsi que Lucifôt* et nos premiers* poreM toafurent à eulx attribuer et usurper ce que Dieu s^estoit réservé et gardé en signe desourm^akieté et derrath ressort; d!e peniten-^ tia distinctiorte seoanda: ca. princifrium; Aussi on^41s voulu usurper la souTeraineté et le derrain ressort de Guyenne contre lewr souverain seî^eur le roy de France, ils ne doivent pas estre restituez coflMh il est escript ou é^ret secunda (jpB»estione prirricL Notum. .
Secondement c'est chose plus notoire comnient ie roi d'Angleterre et le prince de Galles aussi en viennent eohtre leuru foys et serments fais poor gaitder ût aflS»rmer le traictié de Galais tindrent et soustindrent compaignies au royaulme deFrance lesqnek firent taiït de inhunumités et de dommages tant es églises arses et brûlées et destvuyttes que ou^ propre demsiine du royaume et en celui des subjetz aussi : lesquelz m pourroient humainement estreestiméz, et par conséquent ils montent et valent plus que tout ce quels roy de Ëngleterre eutonçques par deçà la mer en propre demaine. Si dy ainsi que pi^isque le roi d'Ëngleterre maintient que il' n'a comme roi aucun souverain en terre, le roi de
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France sainclement et justementpeut détenir les villes, citez et chasteaulx qu'il tieut à présent et qu'il a recouvrées dudit roy de Engleterre tant enGnjenne comme en Picardie, et les peut retenir par voje de retendon. Mesmement puisque le roi d'Engleterre ne recongnoist souverain en terre^ comme il a esté dit; et ad ce propospeut estre alléguée la loi plane de petUione hereditatis, et une note de Innocent au chapitre oliin de restiiutione spoliatorum qui dist ainsi que se aucun m^est tenu et obligié en aucune somme d'or ou d'argent se pour sa puissance je ne puis avoir raison de lui en jugement ne aultre part, se |e puis seulement recouvrer aultre tant du sien, je le puis faire justement Par plus forte raison le roy de France tant de son droit ordinaire comme sou- Terainou aultrement puisque le dit roi d'En^eterre ne recongnoist aucun souverain prendre sur le roi d'Engleterre citez, villes et chasteaulx pour lui desdommaiger , et par ces deux raisons vous est assez respôndu aux premières raisons lesquelles vous avez &ictes pour prouver que le roi d'Engleterre devoit avant toute œuvre estre restitué.
Et aussi, semblablement on peut respondre à la tierce raison, car le peuple de Guyenne si ne pourroit estre restitué que le roi d'Engleterre ne le fust aussi, car ce sont deux choses connexées et corrélatives le seigneur et les subjetz. Et aussi donc les subjetz ne pourroient estre à la subjection restituez que le seigneur ne le fust aussi. Et aussi les subjetz se ilz demandent estre restituez ne devroient en nulle manière que ce fust estre ouys, car restitucion
doit estre faicte à celui seulement qui possidoit. Capitulo cum ad sedein cum ibi notatum^ de restitutione spoliatorwn. Or est vray et certain que les subjetz ne possédoient aulcunement mais estoient possédez/ ^rgrumen/o legis sic evenit: Digestis'de adulter. Donc ils ne doivent pas estre restituez.
Dé rechief c'est grand différence entre une spoliacion qui se fait par une personne privée et celle qui se fait par le juge, car quant à la spoliacion de personne privée la restitucion doit estre avant toute œuvre. Et ainsi sont entenduz les droitz lesquelz vous avez alléguez pour vostre partie affin de restitucion. Digestis de vL Et vL Arinata lege prima et lege tertia et capitula in litteris de restitutione spoliatorum. Mais quant h, spoliacion se fait par le juge se la cause de la propriété est prouvée bu elle est aultrement notoire, la cause de la propriété empesche que la restitucion ne soit faitte. Capitula ySignificasti extra de divorciis. Mais il est ainsi que le roi de France qui est juge et souverain de la duchié de Guyenne a fait celle spoliacion de laquelle vous parlez^ spoliacion doit estre ditte, laquelle est approuvée ou est chose si notoire qu'il ne le convient pas prouver que le pays et la ducliié de Guyenne lui appar- " tiennent pour causé de lèse majesté et de la feloniiie commise entre le roi d'Engleterre contre sa majesté dont la congnoissance lui appartient comme à prince souverain, comme il est escript lege penuliitna etjinali Codice ad legern juliarn majestaiis. Et lui doivent les biens pour cause de lèse majesté estTeconfisquez:m autentica ut nullijudicum^colla'^
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iionê nona inJine.'Ler^ do^<^u€lls juMémeniaroiis
«B«a «ain tou» ke ciiez y YÎUea e€ obasteank de biéa^
par oonséq«€iit îl'B'^st têaii die Cure aHGune v^ttiia^ ' ÂNd. Q«taf teiMnl akisi ^«e le ireî d'KngleteFf ë aï Re doit pas^eslre rortUué èa citefe, yiUfis et diaetiteAb^^ autfi Be doit pa« esird restitué à la Mi^eieAaeiê ce «« resswt ,car îl ae lut onp<|uas en possessâonnè saisine de la souYèmiaeté ne du reâsottanssjr , ceidnie «Nia pouvons liîen dk'emeni dcmosstfer par pkn- Murs xaisem évidentes. Premièreoiéiit* (|ua le sék de FraneeiHi traicticqui fait et ordonné à Galaî^piNr notx exprès et par protastadoa retint et réskr.ra la seî^emie et aouter aiioeté e{ le dermer itsMorl dfc GttjeiMie, et aussy tous ne devez pae aUégÂto le traitfâéée Bfetîgny^ car tébày traittéde Bréti^i^ é nefttloBcqoes acooniplyne parfait ^maîa se»ppoi>tà^ rentles traicteur&àtontceque lesroysjfYdnldroieot ad^ouster ou diminuer j onquel traietié de Calais 'û fut aases dît <|ue le roi surseroît de user de sa soa^ veraineté et ressort enladuchié de Gu^peime judques à un an tant seulement. Et de; eo ressott ne possession ne propriété siiue furent oncquea tmospo»tez au roi de Ëngl^terre, car par juste tikre par tpadicioii, et assignation et acceptation la seigneurie de aulcune chose si noos est aussi acquise. Codice de pactis. Lege traditiofubus» legepenuUàna de rei vendicatioHe.
Or est vray q^M h roy d'Engleterre' n'eusi oneques aucun tîMre ne aucune tradSicion ne assilgiiacioa de la souveraineté et du report, mai&appert ducon^
ti'kîsfé par «iprésses pi^ieftàotoin tast 4a toj 4e France f|U6 de «as sobjets 4e hi dwehîé d«Oujtatte, ksijirek :prol«tèreat que ûe n'eatml par leur mtencmiqueJa aoUvesaineté^tresflCMtftMBMnt aulôooa^ VÊBét teaikipDrtee au rài d'£tigklê^rei Dotidtjtie& la smVémiaae^ et ressort deasom^èf^eatau roy daFfimce eemnae à cehiyijtti «stait vray et âott^elbain seignear Batarel de tAnt de tedipBqo'il n'est loéaiotlredii contraké. Et ad c&pvopos poYoïw aUégaet k lojr si tibilibrun^.DifgQStisdèaciie^ibuse7ï^pUètvénditi;Co^ dice de(usus/rttctu,iege gàmbiguitatemjdigèsiis déiégaUs III) lege qui quatuor. %Uxor de lege legdtis le^tum in prinx>ipiOi Et convendf ok de nécasâté que l6 roi d'Es^eterre prouvastque kroi de France sîeuMi»iioiicé.Ze^in emjHionibuéi Diges- Us de f^poboiUonibus y Codice eodmn tituloy lege prima et lége fwssidetis» Car par la protestacion faiote parlercfyde Franceet par les subjetz deQujeiine, à JaqiieUe k rojr d'ËBgleterre ou ses pt octtreurs •u députez de par luy ^ conaeutirent Et si lui doit toui^ner àf>i^jttdioe et doit Ton tousjours présuaier contre la j et pour k roy de France qu'il demoitrra lous^ouj^s seigneur souverain de la d]p||)ié comme il eatoit avant k dât traicté. Codice de oonirahenda et comxmtendm sCipulalione , lege Optima.Th rechkf isiesmement qu'il reçoit lettres publiques par Toriu desquelles aukooes seigneuries ou possessions lai sont baillées ae consent ii tout ce qui est es dittes kttres coviprins» puisqu'il n'y proteste du contraire ue ne contredit, Zég'e Si qua pro calumnia Codice de episcopis et clericis ^Codice de non nuinerata
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pecuma,lege generaliier extra de regulis juris , régula quod sernel et régula mutare.Digestis €id fnacedoniam. Lege Si films familias. Mais il est certain que quant la possession des villes et des chasfeaulx fut délivrée parle roydeFranceouparsesdep. putez par lettres publi'cqueset patentes au roy d'Ëngleterre ou \*s^t& depputez ou procureurs es dictes lettres patentes ou publicques le roy de France reservoit la souveraineté et le ressort et les subjetz. Aussi quant on les livroit protestèrent-ils qu'ilz ne renonceroient pas à la souveraineté et ressort du roy de France, et si se repentirent au dict traicté de Ceilais. Comme tout ce appert par instrumens publicques lesquels dcMvent estre ou trésor du roi, auxquelles lettres ou protestacions le roy d'Ënglcterre ne ses procureurs ne s'opposèrent oncques ne con« tredirent, parquoy il s'ensuyt qu'ils avoient tout pour ferme et agréable par les droitz cy-dessus alléguez. Et des choses cy-devant dittes je veulx con- • dure une conclusion et le puis faire, laquelle cy est très vraye. C'est assavoir: que tous les subjetz de la duchié de Guyenne sont tenuz de recongnbistre le roi de France c^me leur seigneur, puis qu'ils voient la rébellion très notoire du roy d'Engleterre ils sont tenuz de recognoistre le roy de France continuellement seigneur; et par conséquent puis qu'ils voient la rébellion très notoire du roi d'Engleterre ils sont tenuz de livrer citez> villes et chasteaulx au roy de France, et s'ilz ne le fout il les peut tenir et reputer pour traytres et rebelles, laquelle cho^e peut estre prouvée par plusieurs raisons.
Premièrement car les diiz subjetz saivent ou doivent savoir qu'ilz sont subjetz du roy de France quant à la souveraineté et ressort de tant de temps qu'il n'est mémoire du contraire, à laquelle souveraineté et ressort il ne renonça oncques. Doncques ils le doivent encor tenir et reputer pour leur souverain, car on le doit présumer pour le premier possesseur. Digesiis de acquirenda possessione^ lege ad qjiod. ^Finali, et legem Clampossidere § quem ad nundinas.
Secondement jaçoit ce que le roi de France ait voulu surseoir de user de sa souveraineté et ressort en la ducbié de Guyenne jusques à ung temps, pourtant par non usaige il ne doit par perdre sa souveraineté et ressort mesmement puisqu'il ne surseoit pas par l'espace de dix ans. jÇ^ de ususfructu, lege fructuumy fundum^ et de acquirenda possession ne, lege peregre in principio. Car il retint en son couraige la civile possession, j^^cfe servitutibus ur^ banorurri prediorum, lege hec autem Jura. Jaçoit ce doncques que les subjetz de Guyenne veissent leur souverain surseoir de user de souveraineté et ressort jtouttesfois ilzne se pevent excuser qu'ils ne le doivent recongnoistre pour leur souverain seigneur.
De recbief le fait de mon adversaire ne peut empescber en ma possession , quant il fait aulcune chose laquelle est proprement et directement contraire à ma possession, Car de deux choses contraires l'une si exclud Tautre. L jnanumissores.Jf. de jusiicia et jure de verborum signi/i. Lhec verba:
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Qrest certain que l'usaige d« roi cFAngleCeiTe ou du piÎDce quant au ressort se aucun en j eut que dénote fait: CodL de ususfructu. L. corrupthmemj mais la possession civile du roi de Franee denoloit dreît. Codice de acquirenda possessione lege Uoet Et lege prima. J^. eodem tiiulo. Etpour ce le rej àe France non avoit oaé de son ressort se les sokjefs eussent appelle à laL Nonobstant Fusaige du roy d? Ëngletorre lequel n'estoit pas oontrake à la ci^iie possession duroy de France. De feehief lo£ail de mon adversaire si me prive de ma possessiom ^ant il me deffend naer de mon droit et ^e iuy okeyB^'Ut ff. de acquirenda possessione. Lege Clam possi^ dere. Qui ad mtndinas. Mais le roy d?Ëogleterre ne deffènditoncques au roi de France qu'ii ne usas! de la souveraineté et ressort et qùHl ne reçeust les ap* peaulx des subjets de Guyenne ne aussi ne povoit il ne devoit faire. Ainsi le roy de Firance demourâ tousjours en sa saisine et possession du ressort, jaçoit oe que le dit roy d^ngletene deQbndit aux subjete de Guyenne qu^b n^appellassent a|U roy de France eemme à leur souverain. Codiez res inter alios aotaper todum.'De rechiePPnsaige cfe la sou-^ veraineté du ressort acquis par le roy d'Bngleterre povoitfaire préjudice au roy de France s'il Peu^ seeu ou souffert. Ut notaêur in lege prima et secunda codice de serçitutibus et à quu. Or n'est-il pas prouvé que le roy de France Peust sceu> doncques nous devons présumer qu'il ait eu igiioranco^g^ Verus. ff. de probationibus. Doneques le roy de France fut tausjour& en possession de lasouyeiài-
n^té mesinmnent; car aussi tost qu'il ykt^ à sa eongnoissance la defTeas^ faicte par le roi d'Eugleterre au peo{>l6 ^uUiz n'à{^peH|LSseut, îl conttçdh et fit si^ifier àtCHis les «ui^elx qu^il estmt prest de reeevaic leurs app^llaeions et de user de la souveraineté et derraÎD ressort et fit allianqes et aiîs^mbia de ses* amis et de ses subjetz pour 4^ffeiidrefaditte peases-sion. Doucques il ne la perdit onpqHes eomoftentéiefit les kûx exj^essément. j^ de^i, ptvi arrné»ta et- ^igitur. Comiae ehyne la note plainement. Qûdice unde vi le^ prima.
De rechief puisqup les sùbjets de Ouyeime demontrècent en la souveraineté et ressort du roj de France comme il a été touché, les subjets elvassaulx de la dicte duqhié ne les povoient pas sans son scèu priver de la possession^ cajr le roy de France povoit avoir ignorance juste du fait çie ses subjetz» l^^fi^^l^ffp^^ ^^O' ^^^ lesquelles raisons il appert clèrement que les sub}eiz de Guyenne demourèrent tousjours soubz la souveraineté et obéissance du roj de France, et ne fut oneques le rojr d'Ëngleterrene le piince son filz en saisine et en possession de la dicte souveraineté et ressort. Desquelles choses on peut legièrement respondre à la quarte raison par vous ^lise pour lapartiç du roy d'Englèterre. Or est il temps de parler du second article. C'est assavoir se le roy d'Angleterre peut réclamer aucun droit es citez, villes et c)^a«teaulx , lesquels le roy de prance tient quai^iV à pissent en la duchié de Guyenne, et généralement s'il a aucun droit en Guyenne ou ès^ autres terres par deçà la mer ,
desquelles il souloit tenir; et aussi s'il a aucun droit eu la souveraineté ne ou ressort de Guyenne. Et certes )e vous respondz que jaçoit ce qu'il ait eu aucun droit en la duchié de Guyenne ou es autres terres par deçà la mer. Toutesfois par sa félonie , par sa trabyson et par sa manifeste rébellion il a forfait et acquis au roy de France comme au sbuyerain seigneur, lege penultima. Codice ad legem juliajn viajesiatis in autentica ut nuUi judicum in fine, coUatione nona comme il a esté plus-plainement toucbé ou premier arlicle de sa restitucion, et selon droit escript et selon constume. Aussi pour cause de lèse majesté les biens d'auain rebelle ou traytre sont confisquez et acquis au prince. Capitula Curn secundum leges curn ibidem notât Eœtra de pénis libro sexto. Et la sentence laquelle s'ensuyt après n'est que sentence declaira- Xoive^ lege comrnissa cum ibi notât ff. de publia canis vectigalibus et commiss. Il ne convient pas doncques trop travailler de prouvei* comment le roy d'Angleterre tant selon droit esciipt que selon la coustume d« France toute notoire soit privé de la propriété de toutes les terres lesquelles il avoit par deçà la mer quant à la souveraineté et ressort. C'est chose notoire que le roy d'Angleterre n'y peutreclamer aucun droit comme il a esté assez plainement toucbiéau premier chapitre qui parle de restitudon. Mais quant vous dittes que celui arrest de parlement est torcionner et inique, par lequel fut dit que le roy d'Angleterre n'auroit aucun droit en la souveraineté et ou ressort de Guyenne par lequel il fut aussi prive de la duchié de Guyenne, je vous res-^
pondz que la manière de procéder fut [uste et raisonnable, et le povoit le roi faire desa propre autorité comme celui qui loue sa maison, lequel de sa propre autorité peut retenir et enclorre tout le louyer toutes^ les choses les quelles il trouve dedans la maison ;Jf, de damno infecto, lege utiquam; et povons arguer d'un subject etd'un sevi.Argumento Codice de his qui adeclesias confugiunt lege presenti; § sane Codice de agricolis et censitis, lege Ne diutius. Or est certain que je puis exercer telle puissance comme il me plaît en mon serf, sauf que je ne le puis tuer ou mutiler. Digestis De his qui sunt suivel alienijuris le geJinalL ff.de periculo^ lege sed et sidamnum, ^preterea. Par plus fdrte raison le roj deFrance qui ne recongnoist souverain en terre peut sans ordre de droit soromerement et de plain procéder contre ses subjeclï. Et peut supplier toutes faultes de solennité de droit. Ca. primo extra de translacionibus. Posé doncques que en celluy arrest toutesolennité de droit ne çoit pas gardée, toutesfois il est ferme et stable. M^is plus certes toute la solennité de droit laquelle devoit estre gardée en tel cas y fut gardée sans riens laisser comme il est pleinement comprins ou procès du dit arrest, jaçoit ce que la cause de la souveraineté et du ressort et de la rébellion du roy d'Angleterre aussi esloient si notoires de soy qu'il n'y convenoit pas garder ordre de droit Ca. évident, extra de accusationibus. Et affin qu'il appare mieulx du droit du roy de France je suppose quatre choses. Premièrement que la duchié de Guienne est de la souveraineté et ressort
du royaulme de France dès le temps de Charlemaigne et de tant de temps qu'il n'est mémoire du contraire. Et ce nous appert aussi clèrement par Phomraaige lequel Edouard le roy d'Angleterre fit à Amiens généralement au roi Philippe dont Dieu ait rame, en la forme et manière que ses prédécesseurs Favoyent fait aux roy s de France. Lequel roy d'Angleterre après estant en Angleterre en bonne et meure délibéracion du conseil avec les prélatz et les barons de son royaulme et avec les aultres de son conseil déclaira le dit hommaige estre lige comme il appert par ses lettres patentes et par les lettres des barons de son pays. Secondement îe suppose que ou traictié qui fut fait à Calays entre le roy Jean dont Dieu ait l'âme et le roy Edouard d'Angletefre, le roy fit expresse protestacion qu'il retenoit la souveraineté et ressort de Guienne comme il a esté aultresfois cy dessus touché et allégué. Tiercement je suppose l'aliance, laquelle fut faite en celluy temps entre le roy Jean et le dit roy d'Aneleterre, en laquelle le dit roy d'Angleterre promis t et jura sur le benoist corps de Jésu-Crist estre aidant au roy de France contre tout homme excepté le saint père et l'empereur de Romme, lesquelz furent exceptez pource que le roy de France les excepta de son cousté; et promist le, roy d'Angleterre que.se aulcjuns de ses subjectz estoiait ou royaulme de France par manière de compaignîe ou aultrement pour y faire guerre, il devoit mettre tout son povoir de les mettre hors et de procéder contre eulx comme
contre les rebelles et en cas de lèse majesté. Néanmoins le dit roy d'Angleterre et le piince de Galles^ son filz lequel avoit pareillement juré les dittes aliances en venant follement contre leurs promesses et serments soustindrent c^t adjpingnirent plusieurs gens de compaignie tant leurs subjects que aultres ou royaume de France pour le grever et faire gueri'e plus grant et plus inhumaine que oncques mais; uVyoit esté faite en faisant plusieurs meurtres et sans, nombre ravissemens sacrilèges , en boutant feu et en faisant tous aultre^ faitz de guerre comme if a esté cy dessus touché. Entre les aultres inhumanités^ ce ne faut pas àoblier comme ilz rostissoient les enfans et plusieurs personnes a agiés quant on ne les vouloit rançonner. Et jaçoit ce que le roy en eust par plusieurs foi$ sojnmé et requis le dit prince qu'il voulsist mettre aulcun remède affin que le traictédemtourast ferme et estable et qu'ilz ne eussent jamais cause ne matière de discencion: Nichiloménus Faraonis imitatus duriciam et obturationem more aspidis aures suas preces et jtionita electa obstinatione despeocit, Néann^oins le dit prince en ensuy vaut les voyes de Pharaon et la durté si estouppa de sa queue %ts oreilles comnie fait celluy serpent qui est appelle aspis , et par son très ^ant orgueil et fierté ^e voulut ouyr la requeste ne la monicion.du roy, mais disoit par sa très« grant présumpcion, que encores avoit le roy trop grant partie du royaulme et qu'eUe ne 4ui demourerpit pas. Desquelles choses il appert clèr^îraent qu'il soust<epoit les dittes coropaignie$
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et avoit leurs faite aggréables. Laquelle chose appert tant par la confession de plusieurs des dittes cotnpaignies que par plusieurs lettres les quelles fuirent envoyées par le dit prince aux dittes compaignies par les quelles il les confortoit et advouoit comme lieutenant de son père. Et aussi le dit roy d'Angleterre entre les aultres choses avoit juré et promis qu'il traicteroit les hostaiges douloement et bénignementy et qu'il ne les mettroit à nulle rançon, dont il fit tout le contraire comme il appert démonseigneur d -Orléans dont Dieu ait Tâme , du comte deBlois et de plusieurs aultres, lesquelz baillèrent pour «stre délivrez du plus beau et du meilleur.
Quartement je suppose comment le dit prince traicta «durement les subjets de Guienne en leur imposant tailles ^ gabelles , imposicions et plusieurs aultres aides extraordinaires importables et contre raison, sans congié et licence du roj son souverain seigneur. Et avoit jà mis le pays de Guyenne comme en perpétuelle servitude, car sans cognoissance de cause et sans raison, il prenoit tous leurs biens ou partie, il les emprisonnoit et leur faisoit plusieurs aultres griefz innuméràbles. Et quant il appercevoit que les ditz subjectz vouloient appeller de telz griefz il les faîsoit meurtrir ou mutiler, emprisonner ou les traicter aultrement très durement. Et de fait il fit ordonner parlement au nom du roy d'Angleterre son père en Guienne, auquel on appelloit comme à la court souveraine. Et tout ce faisoit-ÎI pour priver le roy de France de sa souveraineté et ressort. Et pour ce que les ditz subjectz j^e povoient
souffrir ne supporter telz griefz ne telz excès ^ et aussi qu'ils ne youloient pas être privez de leur souverain seigneur naturel le rçy de France, lequel les avoit tousjours bénignement et doulcement traictez comme souverain doit traicter ses subjectz et de tant de temps qu'il n'estoit mémoire du contraire firent plusieurs appeaulx et les présentèrent au roy par aulcùns seigneurs de Guyenne et des plus notables comme est le comte d'Armignac et plusieurs aultres. Lesqueiz requirent au roy à très grant instance, et par plusieurs fois présens tabellions apostoliques et impériaulx et plusieurs personnes dignes de foy, comment il voulsist prendre et recevoir leurs appellacions comme tenu y estoit. Luy qui estoit leur souverain seigneur, et a qui ils avoient tousjours eu leurs recours de toutes oppressions en faisant expresse protestation que ou cas qu'il seroit refusant de recevoir leurs appeaulx et de leur faire droit et raison ilz prendroient et advouerûient ung aultre seigneur souverain, pour les quelles clameurs le roy aOSn de soy mettre plus en son devoir et que chascun peust veoir et appercevoir qu'il ne désiroit pas avoir guerre nouvelle mais estoit prest de faire et entériner tout' ce qui estoit promis de son cousté, envoya deux notables personnes de son conseil. C'est assavoir ung cUevalier et ung docteur en loix pour le sommer et requérir qu'il se voulsist depporter de luy faire aulcun empeschement en sa souveraineté et ressort, et aussi de faire telz griefz et telle oppressions au peuple, lesqueiz conseillers furent faulsement et maulvaisement meurtris et roys à
mort par les officiers du dit prince et de son comandement. Et néanmoins le roy ne youlut encores pas procéder par yoje de fait ne résister à telles in* jures, jaçoit ce que de jour en jour et de plus en plus il eut plusieurs clameurs du peuple. Mais d'abondance il envoya en Angleterre personnes très notables de son conseil pour savoir et sentir plus à plain si ces choses venojent de la voulenté et consentement du roj de Angleten-e. Et pour le requérir quMl voulsist ces griefz dessus ditz faire reparer et mettre en estât deu. Et pour luy monstrer aussjr qu'il estoit tout prest d^accomplir ce qui avoit esté promys de son cousté ou traicté de Calays , lesquelz conseillers n'en peurent oncques avoir raison ne aulcune response convenable , pour les quelles choses le roy , eue très grant et très meure délibéracion en son conseil, trouva que selon Dieu ne selon raison il ne povoit telz griefz ne telles oppressions dissimuler, mais devoit faire raison et justice à ses subjectz et devoit procéder contre le dit roy d'Angleterre et le prince comme de lèse majesté et contre ses rebelles et très manifestes et très notoires. Si fist appeller aulcuns des pers de son royaulme jaçoit ce qu'il n'y fut pas tenu des princes et des barons des plus saiges de son conseil et procéda contré eulx justement et Raisonnablement et selon l'ordre de droit, lequel- a esté gardé au royaulme de France en tel cas et eu semblable de tant de temps qu'il n'est mémoire du contraire comme il est contenu et recité plus à plajn ou dit arrest Desquelles il appert manifestement que celluy arrest ne fut ne torsonnier ne inique ne contre
ordre de droit, mais fut très juste et très raisonnable et fait à très grand et meure délibéracion. £t ce que le roy fait en cette matière soit par voye de droit ou par yoye de fait il Fa fait par pure et par droicte nécessité pour la deffense de luy et de son pays. Et par ce aussi appert la responce de la raison par vous faite au commencement du second article. Et quant vous alléguez vostre loy qui dit que Ton ne doit point procéder contre les personnes illustres et qui sont de lignage royal, par contumace en tel cas se elles ne sont présentes, je yousrespondz que se il est aulcune loy qui le die c'est loy de Tem* pereut, laquelle ne peut lier le roy de France ne ses subjectz mesmement quant il n'est pas accoustume de nser de telle loy. Ôr est vray et certain qu'on n'en a pas usé au royaulme de France. Du contraire toutesfoys que le cas si est offerr, doncques vous ne la devez pas alléguer à ce propos. Et à ce que vous dittes oultre que le roy avoit puissance de aliéner la souveraineté et le ressort, aulcuns vouldroyent dire et maintenir le contraire, car il a juré en son couronnement garder les droitz de son royaulme et de sa couronne. Capitula constituciones cum capUulo sequenti et cum ibidem notatis, décima questione. Mais il est vray que la couronne n'a point de plus grant droit que le droit de sa souveraineté et du dernier ressort, doncques il ne le peut aliéner et que le roy de France ne peut faire aliénacion de sa souveraineté et du ressort il appert par ce qui est noté par Hostience et par Jehan Andrieu ou chapitre dilecti de majoritate et okediencia; là ou ilz dient
que ung roy ou un prince ne peut fajre telle aliénacion au préjudice de son peuple, et peutle peuple eu tel cas résister et contredire sans aulcune offense. Car c'est grant préjudice à ung peuple de muer ou chan* ger son souverain , mesmement lequel luy est proffitable et aggréaiAe.j4rgumento cap.Jinalis de jncu joritate et obedieniia;lege non tantum^Digestisde appellacionAus. Et semble que il en soit cas de loy tout exprès que ung roi ou aultre seigneur terrien ne peut transporter son subject ou son vassal à nng aultre seigneur sans sa voulenté et sans sonbon gré comme il appert in libro feudorum de feudo non alienando capitula imperialern ^preterea ducatus. Et aussi il en est cas tout exprès de droit quetelle aliénacion est de nulle vahie posé quelle soit eonfermée par foy et par serment Capitule intellecto eoctra de jure jurande. De rechief tous empereurs doivent estre appeliez augustes ab augeo auges ^uia augent imperium. Ils sont augustes pour ce qu^ils doivent croistre leur empire comme il est noté in prohemio institutionum etdigestorum.EileToy deFrance qui est empereur en son royaulme^car il ne cognoist aulcnn souverain en terre fors Dieu seulement peut estre proprement appelle auguste. Et par conséquent il ne peut ne ne doit faire telle alliénacTop de la souva*aineté et du ressort car itne croistroit pas son royaulme mais le diroinueroit Et si n'est nulle plus grande alliénacion que la souveraineté et ressort, de recbief le roy en faisant telle aliénacion que de la souveraineté et du ressort ne peut pas contraindre ne commander à son successeur; quia par in paren
non habet imperimn. ff. ad trebellianum lege ille in quo. § Tempestalum. De rechief c'est chose impassible que le roy estant roj puisse renoncer à la souveraineté s'il ne renonce à tQut le royaulme, comme c^est chose impossible quefçu si soit sans chaleur. -^rgi/me/i/o legis legaius.ff. de officio presU dis. Comme la loy d'ung tuteur qui nepeut pasabdicquerde soy ne renoncer à partie de la tutelle. De rechief par celle mesme raison que vous me dittes que le roy de France pourroit aliéner la souveraineté et dernier ressort de Guienne, je vous diray aussi qu'il peut aliéner la souveraineté et le dernier ressort de Bretaigne,de Normendie, de Bourgoingne, de Picardie et généralement de toutes les aultres parties de son royaulme, et ainsi il ostera les fleurs et les pierres précieuses de si noble couronne comme est celle du royaulme de France et de si long temps qu'il n'est mémoy re du contraire. Et dividet incvn^ sutilem tunicam dornini, et divisera la cotte denostre seigneur la quelle estoit sans couture. Car un Foyaulnie ne doit pas estre divisé quant à la souve-^ rainelé et ressort Capitule licet eoctra de voto, et capitula imperialem.% preterea ducatus defeudo non alienando. Et les droiclz les quelz vous avez alléguez que ung empereur ou ung roy peut aliéner ks biei^s de sou empire ou royaulme ne parle pas de l'aliénacion dç la souveraineté et du ressort , mais de Faliénacion d'aulcuns chasteaulx ou villes quanta l'utilité et quant au demaine seulement, sauf le droit de la souveraineté et du ressort, il ne s^ensuitpas doncques qu'il puisse aliéner la souvc-
raineté ne le ressort. Et quant ad ce que vous avez: dit que le roy de France ne povoit aliéner la souveraineté et le ressort il s'ensujrvroît qu'il seroit encores subject de Fempereur, car comme il a este aultresfojs touché, saint Charlemaigiie divisa le^ royaulmede France deTempire, quant à la souveraineté et ressort, mais se ainsi comme nous voulons, maintenir la ditte division ne peut valoir selon droit ne selon raison, doncques le roy de France est subject de Pempereur. Je vous puis respondre eik une manière que le royaulme de France est^ubject de l'empereur comme il a esté autresfoîs dit plusplainement,ou aultrement le royaulme de France fut oncques subject à l'empire, ce fut par l'ordonnancé etpuissance de saint Charlemaigne. Il s'ensuit doncques selon raison escripte que saint Charlemaigne mesmes povoit exempter et diviser le royaulme de France à l'empire, en le restituant à ses premières franchises et libertés et faisant de Iny empire par soy^ quia nichil tarn naturale quam unum, quod que dissolvi quo gêner è le gatum est.ff. de regulisjuris, 11 n'est chose si naturelle que chascune chose soit desliée par celluy qui l'a premier liée et chascune chose se retourne naturellement voulentiers et de légier à son premier estât, comme il estescriptou» décret XXXVI distinctione ca. ab eocordiis. Ce n'est pas doncques chose semblable que celledivision faicte par sainct Charlemaigne, et de la division bu aliénation de la souveraineté de la quelle nous parlons, la quelle ne povoit estre faicte mesmement sans le consentement du peuple, lequel ne s'y consentit
oncques, car ilnefut oncques appelle quant le dit aciord de Calays fut faicfe et accordé. Et posé que après le dit traictié il y ait aulcunement consenti ce fut par force et par violence, car il leur fut mandé qu'ils s'y accordassent sur peine d'estre reputez rebelles et désobéissans, pour le quel mandement ils eurent juste cause de doubter.
Concluons doncques par les raisons cy dessus touchées que ladittè aliénacion de la souveraineté et du ressort selon droit et raisonne poYoit ne devoit sortir aulcun effect. Si povons selon droit et selon constitucion faire deux conclusions; l'une sera quant au premier article jc'est assavoii" : que le roy d'Angleterre ne doit estre restitué à citez, villes ne chasteaulx, lesquelz il souloit tenir par deçà la mer; mais les a forfaites par cause de rébellion et de sa trahison très notoire et manifeste, et sont acquises et confis^ quées au roy de France comme au souverain. Et aussi le roy de France peut justement et sainclement selon Dieu et raison tenir et retenir les dittes villes, citez etchasteaulx en sa main et en son propre dèmâiné; et peut aussi justement recouvrer les huîtres villes ou chasteaulx, les quelz le dit roy d'Angleterre détient et occuppe de fait par deçà la mer, et pour les recouvrer^ et aussi pour dfesdoramaiger des griefs les quelz le roy d'Angleterre luy a faitz et à ison rôyaulme, il peuteslire l'une des deux voyes. Premièrement, pour ce que le rôy tf Angleterre si maintient qu'il n'a aulcun souverain en terre, le roi de France peut requérir le pape qu'il procède contre luy par dénonciacions et par
monicions, comme il fut fait en cas semblable extra dejudiciis. Ca. nont lequel chapitie parle aussi d'ung débat qui fut jadis entre les roys de France et d'Angleterre. L'aultre voye il peut, eslire, car puisqu'il n'a point dé souverain en terre, le roy d'Angleterre, ainsi comme il dit, luypeut justement mouvoir guerrcj^ de captiçis, lege hostesJKi communément là où il y a deffault de justice et celuy qui est obligé ou qui fait aulcun tort ne recognoi&t aulcun souverain on peut,poursuivire sa justice de sou droit par force d'armes et de fait Codice de judiciis lege nullurn XXJII questione II. Ca. primo, Quifiliisunt legitimi Ca. per venerabilem de regulis juris. Ca. quod non.est licHuin. Et à nous est noté plainement par le pape Innocent le quart. Ca, olîrn eoctra de restitucione spoUato^ rum et aussi il peut procéder par \oye de guerre et de fait contre les subjetz de la duchié de Guyenne rebelles et désobéissans XV questione VI. Ciz. auctoritate et ca. Nos sanctorum. XXIII. Quod ne VIII ca. scire. ca. g. et ca. dispar. Et en ces cas contre ses!subjetz désobéissans, ce n'est pas proprement guerre, mais est exécution de droit et de sa sentence, la quelle se doit faire par voye de fait contre les rebelles et désobéissans, lege qui restituere ff. de rei vendicatione. ff. ne vis fiât ei qui in possessionem missus est; lege si quis missus est. ff. quod metus; lege II. Se exécution n'a point d'injure en soy.j^^ de injuriis; lege injuriorum^^\ Etainsile roy de France peut eslire voye de
^ (i] On a laissé subsister le la tia tel qu^il est dans roriginal et avec
fait ou vaye de droit contre le roy d'Angleterre pour recouvrer les villes et les citez, lesquelles il tient par deçà la^mer. Aussi peut-il eslire l'une des dittes voyes contre le roy d'Angleterre pour reparer l'iniquité laquelle il luy a faite en portant les armes et le nom de roy de France en son très grant grief et préjudica
toutes ses fautes afin de mieux «aonirer le genre d^érudition de Tépoque. J. A. 6.
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